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  1.


  Journal audio du professeur Guiraud, dernière entrée.


  L’émission aura lieu ce soir. La veille de mon anniversaire. Soixante-huit ans que je ne fêterai pas. Oh ! mon Dieu, Lucas, tu n’as pas vu tes vingt-six ans…


  Les calculs ont été vérifiés plusieurs fois. Il ne me reste plus qu’à entrer les paramètres sur la console de commande. Quand j’ai demandé à Karl les effets qu’auraient de tels réglages sur un cerveau vierge, il s’est mis à rire. C’est la mort de l’Émetteur, sans aucun doute. J’ai demandé pour le Récepteur. L’Émetteur ne compte pas. Je ne compte plus. Jésus est mort sur la croix pour laver les péchés des hommes. Seigneur, faites que mon sacrifice ne soit pas vain… Karl a parlé de la puce du Récepteur. Non. Un Récepteur vierge. Il m’a jeté un regard suspicieux. Il ne doit pas savoir. Personne ne doit savoir. J’ai fait valoir la curiosité scientifique. Il a réfléchi un instant, le problème purement théorique semblait l’intéresser. Je ne crois pas qu’il soupçonne quoi que ce soit. Il a répondu qu’il n’y aurait pas de filtrage. C’est ce que je pense. Mais le sujet pourra-t-il en tirer des informations ? Karl pense que c’est possible. Mais lesquelles ? Peut-être toutes, peut-être aucune. Il sera égaré, il risque de ne pas distinguer ses propres souvenirs de ceux de l’Émetteur…


  J’espère avoir choisi la cible appropriée. C’est un bon journaliste. Il saura démêler les fils. Dieu y pourvoira… Pardonne-moi, Seigneur. Pardonne-moi… Il a déjà prouvé sa valeur. Il réussira. Pour le salut de mon âme… Karl m’a parlé des marges d’erreur. Quelques minutes, quelques mètres. Plus le Récepteur est éloigné du point d’impact du signal, moins les connexions seront définies. C’est une des règles fondamentales du projet. J’ai choisi un programme télévisé en direct. Il regroupe plusieurs journalistes. Si le signal se perd, peut-être atteindra-t-il une autre personne apte à faire éclater le scandale.


  Lucas, mon fils, c’est pour toi que je le fais. Je crois au Paradis. Je crois que là-bas, ceux qui s’aiment se retrouvent. Dieu condamne les suicidés, mais absout les martyrs. J’ai péché, Seigneur, et je m’en repens. N’attends plus, Lucas, ton père vient te rejoindre.




  2.


  Les yeux fermés, Yannick tentait de contrôler son rythme cardiaque pendant que la maquilleuse appliquait sur son visage une épaisse couche de fond de teint. C’était la première fois qu’il participait à une émission télévisée. Il avait beau se dire que le programme serait diffusé sur une petite chaîne du câble, il n’arrivait pas à calmer les battements de son cœur. Il avait le trac.


  — Bonjour ! lança une voix enjouée.


  Yannick leva les paupières. Dans le grand miroir entouré d’ampoules qui lui faisait face, le reflet d’une jeune femme blonde souriait depuis l’encadrement de la porte. Il hocha le menton pour répondre au salut, ce qui arracha un soupir d'agacement à la maquilleuse. Deux fauteuils étaient installés devant le grand miroir. Celui qu’occupait Yannick, et un autre, vide. Le regard de la nouvelle venue s’attarda sur le siège vacant tandis que son expression passait de l’allégresse à la déception.


  — Il n’est pas encore arrivé ?


  La maquilleuse haussa les épaules : qu’est-ce qu’elle en savait ?


  La jeune femme blonde entama un demi-tour, se ravisa, et vint s’asseoir à côté de Yannick.


  — Tout va bien ?


  — Ça va, répondit-il malgré l’angoisse qui nouait son estomac.


  — C’est votre première fois ?


  Il acquiesça d’un mouvement de tête. La maquilleuse lâcha d’un ton sec : 



  — Ne bougez pas, s’il vous plaît !


  — Pardon.


  La jeune blonde fusilla la maquilleuse du regard, avant de poursuivre.


  — Ce n’est pas bien méchant, vous verrez. Je pose des questions, vous répondez. C’est aussi simple que ça.


  — Voilà, j’ai terminé, dit la maquilleuse. Je vais en fumer une.


  Yannick regarda son visage orangé dans le miroir. Son expression devait traduire son trouble, car la jeune blonde ricana.


  — Ne vous inquiétez pas ! À l’image, ça sort plus naturel. Vous êtes Jacques Lamouroux, c’est bien ça ?


  — Non. Yannick Diaz.


  — Bien sûr. Moi c’est Isabelle, comme vous le savez déjà.


  Elle tendit le bras.


  — Bien sûr, mentit Yannick en lui serrant la main.


  — Yannick Diaz… Vous êtes le journaliste qui crache dans la soupe.


  — C’est une façon de voir les choses.


  — Je ne vais pas vous mentir, je n’ai pas lu votre livre. Il faut dire que tout s’est fait très vite.


  — L’éditeur m’a prévenu au dernier moment. Aussi… je ne vais pas vous mentir, je n’ai jamais vu l’émission.


  Il ponctua son aveu d’un sourire. Isabelle avait perdu le sien.


  — Mais vous la connaissez. Non ?


  Il accentua son sourire sans répondre. Non, il ne connaissait pas l’émission. Il n’en avait même jamais entendu parler. Il ne connaissait pas non plus Isabelle et ne savait pas que c’était elle qui présentait le programme.


  — On est numéro un sur les débats du câble dans notre tranche horaire. Vous êtes journaliste, vous devez nous connaître !


  — Je n’ai pas eu l’occasion de beaucoup regarder la télévision ces derniers temps, s’excusa-t-il. Et puis, j’ai vécu longtemps à l’étranger. C’est une émission récente… ?


  — Elle est à l’antenne depuis trois ans, cinq jours par semaine, dix mois de l’année.


  — C’est que… je n’ai pas le câble.


  — Ah bon.


  L’argument avait porté. L’incident était clos. Isabelle revint à son idée première.


  — Votre livre, alors ? J’ai lu le dossier de presse… Apparemment, vous ne vous êtes pas fait que des amis.


  C’était le moins que l’on pouvait dire. L’annonce de la parution du bouquin coïncidait avec son éviction du Républicain. Le livre constituait la cause unique et directe de son licenciement. Il le tenait de la bouche même du rédacteur en chef. Officiellement, la situation difficile que traversait le quotidien dans un monde de l’information de plus en plus compétitif avait entraîné de durs sacrifices qui s’étaient traduits par une regrettable compression de personnel. Mais dans l’intimité de son bureau, le directeur avait usé d’un tout autre langage. Des phrases plus courtes, plus directes. Il lui avait dit d’une façon ordurière qu’on ne pouvait décemment pas mordre la main qui vous nourrit sans s’attendre à recevoir un coup de bâton.


  — Pas beaucoup d’amis, en effet, dit Yannick.


  Le journaliste au chômage remarqua les fiches cartonnées frappées d’un logo bicolore qu’Isabelle tenait à la main. En la voyant les consulter, il comprit alors qu’il était assis à côté de la présentatrice de l’émission.


  — « Publi-reportage », lut-elle.


  — Le titre est de l’éditeur.


  — « Comment la presse écrite est devenue l’arme publicitaire des grands groupes qui la détiennent. »


  La jeune blonde médita un instant.


  — Et ils vous ont viré pour ça ?


  — J’illustre mon propos avec pas mal d’exemples tirés de mon… disons… expérience personnelle.


  — Ce qui me paraît normal.


  — Les propriétaires du journal n’ont pas été de votre avis.


  — Vos informations étaient fausses ?


  Il était évident qu’Isabelle n’avait pas saisi l’allusion.


  On est à la télé, pensa Yannick. Il faut être plus direct. Des phrases comme des slogans…


  — C’est là qu’intervient votre expression « cracher dans la soupe », dit-il. Le journal pour lequel je travaillais est le principal sujet d’étude du livre. Je démonte le mécanisme en m’appuyant sur son exemple.


  — Je vois. Pas très loyal.


  — Cette fois, vous rejoignez l’opinion des propriétaires ! Et moi qui croyais seulement faire mon métier…


  — Vous auriez pu vous en douter.


  — Mieux que ça ! Mon licenciement est la preuve que mon livre dit la vérité.


  — Mouais… Au moins, vous en vendrez beaucoup et vous pourrez vous recaser comme écrivain.


  — Ne croyez pas ça. Tous les grands éditeurs ont refusé le bouquin. Celui qui a bien voulu le publier débute dans le milieu. Si j’en vends une centaine, je peux m’estimer heureux.


  — Grâce à l’émission, vous en vendrez plus !


  Il adressa un sourire désabusé à Isabelle. Il n’osa pas lui demander combien de personnes regardaient le programme chaque jour. Il se doutait que le chiffre était ridicule. Dans le cas contraire, il n’aurait jamais été invité à participer au débat. Son éditeur lui avait dit qu’un oncle – ou peut-être un cousin – travaillait pour la chaîne. C’était l’unique raison de sa présence ici.


  — Et vous en écrirez d’autres, l’encouragea la présentatrice, chez des éditeurs plus importants. Et puis vous trouverez une place dans un autre journal.


  Nouveau sourire triste. Les grandes maisons d’édition appartenaient aux mêmes multinationales qui possédaient les groupes de presse. Si les géants se livraient une guerre sans merci entre eux, ils savaient aussi s’allier pour défendre leurs intérêts communs. Tant que la traîtrise de Yannick restait fraîche dans les mémoires, il ne trouverait aucune place dans aucun journal important. De la même façon qu’aucun de ses futurs écrits ne trouverait d’éditeur de premier plan.


  Gênée, Isabelle reporta son attention vers ses fiches. Elle ne put s’empêcher de commenter ce qu’elle y lisait.


  — Ben dites donc ! Les critiques de votre livre ne sont pas très élogieuses. Aucune n’est bonne. Elles sont carrément insultantes !


  — Il n’en est pas sorti beaucoup, précisa-t-il. Mes confrères ont plutôt préféré ne pas parler du tout du bouquin. Mais c’est vrai que ceux qui l’ont fait n’ont pas été tendres.


  — Votre livre est si mauvais que ça ?


  Avant de se faire embaucher par le Républicain, l’un des principaux quotidiens du pays, il travaillait comme correspondant en Amérique du Sud pour l’Humaniste, l’organe officiel du parti communiste. Son nom était peu connu dans le milieu et pratiquement ignoré du grand public. Cela lui avait permis de mener son enquête dans l’indifférence générale pour boucler un essai qu’il estimait bien ficelé, bien documenté et assez probant. Aussi avait-il été surpris par la levée de boucliers unanime de la profession. Que les rédacteurs en chef s’insurgent, c’était compréhensible. En démontrant que la presse était aux ordres du Marché, Yannick mettait en cause leur objectivité et leur éthique. Il avait osé écrire que la liberté éditoriale n’existait pas et que l’autocensure n’était rien d’autre que de la censure avec l’illusion du choix. Que les propriétaires des journaux s’offusquent, ça restait logique, même si leur puissance n’allait pas s’effriter sous les faibles coups d’un journaliste inconnu. Non. Ce que Yannick avait plus de mal à avaler, c’était la vigueur mise en œuvre par ses confrères pour descendre son travail. La virulence des attaques, l’aigreur des critiques. Sans vraiment espérer une solidarité de classe face à l’oppresseur bourgeois, Yannick avait été écœuré par ce corporatisme servile. Défendre l’honneur de la profession, quitte à mentir et ainsi trahir l’essence même du journalisme : rechercher la vérité et la révéler au monde.


  Des éclats de voix en provenance du couloir mirent fin à sa réflexion. Isabelle se leva et se dirigea vers la porte. Entouré d’une nuée de gens, Michel Narris entra dans la petite pièce. La présentatrice lui serra la main avec excitation.


  — Monsieur Narris, c’est vraiment un plaisir de vous avoir parmi nous.


  — Je crains d’être un peu en retard…


  — Mais non, voyons ! Avec toutes ces grèves, il est devenu impossible de circuler. Installez-vous, dit-elle en désignant le fauteuil libre, nous allons vous maquiller.


  Narris salua Yannick d’un hochement de tête avant de s’asseoir. La maquilleuse vint se placer entre les deux hommes.


  — J’ai vraiment adoré votre dernier travail, dit Isabelle. C’est un documentaire excellent.


  L’homme la remercia, ce qui entraîna un soupir de la maquilleuse.


  — Toute l’équipe sera d’accord avec moi, nous sommes flattés que vous ayez accepté notre invitation.


  — Je regarde beaucoup votre émission, dit Narris. C’est une bonne émission, et vous êtes une personne charmante, pleine de talent.


  Yannick observait la scène avec amusement. Michel Narris était une référence en matière de reportages politiques. Tous les deux ans, régulier comme une montre, Narris proposait un nouvel épisode de son étude du monde des puissants. Ses documentaires se projetaient dans les cinémas, recevaient les louanges du public et récoltaient des prix dans les festivals. Les journalistes spécialisés mettaient parfois en doute la pertinence des propos du truculent personnage, mais finissaient toujours par succomber à son charisme. Narris était une vedette. Yannick ne savait pas s’il mentait en disant regarder souvent l’émission. Ce dont il était sûr, c’était que la star trouvait Isabelle charmante et cela expliquait la présence d’un homme tant courtisé dans une émission si peu connue.


  Isabelle avait du mal à se remettre du compliment. Elle bouscula la maquilleuse, qui à son tour bouscula Yannick. La pièce était vraiment exiguë. Estimant qu’il n’avait plus rien à faire ici, Yannick se leva en s’excusant et rejoignit la loge des invités. Personne ne remarqua sa sortie.




  3.


  Au Républicain, personne ne savait que Mathias avait participé à l’écriture du livre. Il n’avait jamais été question de cosigner l’essai. Les idées, la rédaction, tout était l’œuvre de Yannick. Mathias avait seulement aidé son collègue dans ses recherches, sans prendre d’initiative. Son nom devait figurer en bonne place dans les remerciements, rien de plus. Yannick n’avait pas caché qu’il écrivait un livre sur le journalisme, mais ne l’avait pas claironné non plus. Il devait déjà s’imaginer que son ouvrage allait faire grincer des dents. Il n’avait dit à personne que Mathias lui avait donné un coup de main, sans doute pour le protéger. Mathias était jeune. Il avait intégré la rédaction l’année précédente. Yannick avait dû se sentir coupable de profiter de la candeur du nouveau venu. Il l’aimait bien au bout du compte. Il n’avait donc rien dit. Devant le silence de son aîné, Mathias aussi s’était tu. Et il avait bien fait.


  Car les choses s’étaient envenimées. À l’époque, Yannick venait de trouver un éditeur et des extraits du livre circulaient dans la rédaction. Des extraits choisis. Les bonnes feuilles, comme on dit. Elles n’avaient pas plu au rédacteur en chef, qui s’était énervé et avait menacé d’en référer en haut lieu. Il n’avait pas tardé à le faire, puisque la semaine suivante Yannick avait perdu son emploi au journal.


  — Tu t’en vas déjà ?


  Mathias sursauta. Il comptait s’éclipser sans se faire remarquer. Il se tourna vers l’homme qui l’avait interpellé.


  — Vous avez besoin de moi ? dit-il l’air ennuyé.


  — Non, pas vraiment. Mais il est à peine six heures.


  — C’est que…, hésita-t-il. J’ai un truc à faire. Je peux revenir ce soir, si tu veux.


  Son superviseur réfléchit en se mordant la lèvre inférieure.


  — Non, dit-il finalement. L’édition se boucle gentiment. Tu peux y aller.


  Mathias le remercia et sortit dans le couloir. Il ne pouvait pas lui dire qu’il voulait rentrer chez lui pour regarder la télé. Encore moins pour voir Yannick parler de son livre.


  L’émission était programmée à dix-neuf heures. Cela lui laissa le temps de rejoindre son appartement, de grignoter quelques biscuits, et d’insérer une cassette vidéo dans son magnétoscope. Yannick lui avait dit que la production lui avait promis un enregistrement du programme, qu’ils le visionneraient ensemble, mais Mathias préférait avoir sa propre copie. Il était abonné au câble. Ses parents le lui avaient offert. Comme ils avaient payé ses études de journalisme, ses chères études, et comme ils s’acquittaient chaque mois du mirobolant loyer de son appartement. Un luxueux trois-pièces dans un quartier couru du centre. Ils voulaient le meilleur pour leur enfant unique, et avaient les moyens de le lui donner.


  Dix-huit heures cinquante. Le flash d’information touchait à sa fin.


  — … de la grippe latine, H2N1. L’hiver approche dans l’hémisphère sud et il est à craindre que le virus prolifère. Les organismes internationaux restent en alerte, et certains parlent déjà de pandémie… Social : la grande journée de mobilisation d’hier n’a pas fini de…


  L’épidémie de grippe… C’était la nouvelle lubie de son ami. Yannick soupçonnait une manœuvre des grands laboratoires pharmaceutiques pour écouler leurs stocks de vaccins, avec la complicité des organisations mondiales de la santé chargées d’alimenter la panique collective. Bon… Yannick avait tendance à soupçonner facilement les grands groupes privés de collusion avec les institutions publiques pour se remplir les poches. Mais, pour sa défense, les longues années qu’il avait passées en Amérique du Sud comme journaliste l’avaient transformé en expert des opérations secrètes de la CIA sur ce continent, entre autres, et il pouvait énumérer un nombre considérable de saloperies qui avaient été commises pour ouvrir de nouveaux marchés.


  Le voyant d’enregistrement du magnétoscope clignotait lorsque deux D entrelacés apparurent à l’écran. Mathias monta le volume du téléviseur. Une jeune femme blonde sourit à la caméra.


  — Bonsoir, bienvenue à Débat Direct. Transmettre l’information au péril de sa vie, depuis une ville bombardée, ou suivre une vedette sur une plage ensoleillée. Les deux extrêmes d’une même profession : journaliste. Ce soir, nous allons essayer de répondre à cette question : que représente le journaliste dans la société actuelle ? Pour parler de ce sujet, j’ai l’honneur d’accueillir à cette table Michel Narris, le célèbre réalisateur. Bonsoir Michel, et encore merci d’être venu. Nous parlerons de votre dernier film, bien entendu, mais si vous êtes là, c’est surtout pour nous donner votre vision de ce métier qui, ce soir, nous est commun à tous.


  Isabelle gloussa, Narris sourit, elle poursuivit.


  — Jacques Lamouroux, vous êtes journaliste au National, vous nous donnerez aussi votre point de vue. Yannick Diaz, vous venez de sortir un livre qui s’intitule « Publi-reportage », nous en parlerons. Et José Tertsch, vous travaillez pour la célèbre émission de reportages de la quatrième chaîne : Reporters.


   


  Le cœur de Yannick battait à tout rompre. Il sentait des gouttes de transpiration couler sur son front, et imaginait les sillons qu’elles creusaient dans l’épaisse couche de maquillage qui lui couvrait le visage. Pourquoi avait-il accepté de venir ?


  Je crois que je vais dégueuler, pensa-t-il.


  Les comédiens disent que le trac s’envole une fois sur scène, dès les premières répliques lancées. À part un léger hochement de tête à l’annonce de son nom accompagné d’un murmure incompréhensible, Yannick n’avait pas été capable d’ouvrir la bouche depuis qu’une lampe rouge s’était allumée au sommet d’une grosse caméra, sur sa gauche. La lumière avait disparu un instant, pour réapparaître sur la caméra en face de lui, et entamer une chaotique valse autour du plateau, soumise aux ordres de la régie. Yannick n’avait rien pu faire d’autre que suivre la lumière du regard, le ventre tordu par l’angoisse.


  Qu’est-ce que je fous là ?


  Assis à côté de lui, Narris ne semblait pas souffrir du même mal. Les gestes larges, le sourire généreux, il répondait d’une voix tranquille aux questions d’Isabelle. Il était clair que le célèbre réalisateur était le clou du débat, et la majorité des questions de la présentatrice lui étaient adressées. Seul Lamouroux ne s’était pas résigné à cette juste répartition des rôles et tentait à grand-peine de tirer la couverture à lui. Sans les crampes désagréables de son estomac, Yannick se serait beaucoup amusé du pathétique spectacle qu’offrait cette lutte inégale entre la gloire et l’aigreur.


  — Je ne suis pas complètement d’accord avec vous, disait Lamouroux. Je ne pense pas que vous puissiez proférer ce genre de propos sans les nuancer.


  — Et pourtant, je les maintiens, monsieur Lamoureux.


  Lamouroux tiqua à la mauvaise prononciation de son nom. Yannick ne savait pas si Narris l’avait fait exprès, mais le résultat fut saisissant : le journaliste du National bégaya quelques mots en rougissant, avant de se taire. Tertsch profita de la brèche pour s’immiscer dans la discussion. Si Narris était là pour vendre des places de cinéma, et Lamouroux des exemplaires du National, José Tertsch se devait de racoler le maximum de téléspectateurs pour le nouveau numéro de Reporters du lendemain.


  Et Yannick qui continuait à suivre la lumière rouge d’un œil absent.


  Il ne se savait pas sujet au trac. Il avait pourtant souvent pris la parole en public, lorsqu’il était encore membre des Jeunesses communistes. Il avait même hurlé dans un mégaphone, juché sur la plateforme d’un camion, devant une foule innombrable. Mais cela remontait à plus de quinze ans… Ce devait être les caméras. L’émission est en direct, ne cessait-il de se répéter. L’émission est en direct. Et ce qu’il croyait être du trac se rapprochait plus d’un profond sentiment de honte.


  — … de monsieur Diaz !


  — Laissons-le se défendre, dit Isabelle. Que répondez-vous à cela, monsieur Diaz ?


  Yannick fit un effort pour se tirer de sa torpeur. Il se tourna vers la présentatrice, et lui adressa un sourire idiot.


  — Pardon, dit-il. Vous disiez ?


  — Qu’avez-vous à répondre à monsieur Lamouroux ? Il vient de vous traiter de gauchiste alarmiste…


  — Je n’ai pas vraiment dit ça, se défendit Lamouroux. J’ai simplement dit que le livre de monsieur Diaz n’était qu’une compilation de vieilles thèses anticapitalistes, rebattues par les partis d’extrême gauche, encore de nos jours, et je le regrette.


  — Quelles thèses ? demanda Yannick.


  Il jouait la montre. Ses capacités intellectuelles revenaient lentement.


  — La théorie du complot, monsieur Diaz ! Le banquier ventripotent, avec son cigare et son haut-de-forme, qui exploite les gentils ouvriers et qui téléguide les gouvernements. C’est du réchauffé !


  — Mon livre parle de journalisme.


  Lamouroux balaya la réplique d’un geste dédaigneux.


  — À qui voulez-vous faire croire cela ?


  — Le livre dissèque les diverses pressions auxquelles sont soumis les journalistes, expliqua Yannick d’une voix calme. Et parmi ces pressions, il y a celles des annonceurs.


  Lamouroux émit un rire désagréable.


  — Vous n’avez aucun respect pour le métier que vous exercez. Ou devrais-je dire : que vous exerciez.


  Presque libéré du nœud dans son ventre, Yannick répondit :


  — De quel métier parlez-vous ? Du vôtre ? Celui qui consiste à recopier les dépêches des agences de presse en faisant bien attention à ce qu’elles ne contredisent pas les publicités tout autour ?


  — La publicité fait vivre les journaux…


  — Je croyais que c’était les lecteurs.


  — … et n’influe en rien dans les contenus, poursuivit Lamouroux sans tenir compte de l’interruption.


  — Oh ! si. Elle influe. Et vous le savez très bien.


  — Pas au National.


  — Au National comme ailleurs. Et si ça continue comme ça, on verra apparaître des quotidiens entièrement financés par la publicité. Une sélection de dépêches d’agences et de communiqués de presse, distribuée gratuitement à la sortie du métro.


  — Vous divaguez.


  Il se passa quelque chose à ce moment-là. Les lumières du studio se mirent à vaciller. Yannick eut d’abord l’impression de manquer d’air. Puis ses tympans commencèrent à vibrer sous l’effet d’un son qui, d’un bourdonnement imperceptible, se transforma en une fraction de seconde en un sifflement douloureux. Enfin, il eut la sensation que son cerveau enflait et pressait contre les parois de sa boîte crânienne. Ce fut alors qu’il s’évanouit et tomba lourdement de sa chaise.


   


  Face à son poste de télévision, Mathias ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Jubilant devant le spectacle de Yannick détruisant les arguments de ce connard du National, il vit soudain son ami devenir tout rouge. La caméra se fixait sur ses yeux exorbités lorsque Yannick, un cri silencieux déformant sa bouche, porta violemment les mains contre ses oreilles. Puis il disparut de l’image par la droite. Après une seconde de flottement, le réalisateur de l’émission dut pianoter au hasard sur sa console. Un plan large montra Yannick allongé sur le sol, un jeune homme coiffé d’un micro-casque jaillissant à sa rencontre. L’image revint sur la présentatrice qui resta figée un instant, puis adressa un rictus à la caméra.


  — C’est une théorie intéressante, dit-elle d’une voix mal assurée. Qu’en pensez-vous, monsieur Narris ?


  Narris lança un regard médusé à la jeune femme. Puis un sourire se dessina sur le coin de sa bouche, et il lâcha en se retenant visiblement de rire :


  — C’est renversant !
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  Jour de l’émission.


  Après un dernier regard à l’enregistreur posé sur la table du salon, le professeur Guiraud sortit de son appartement. Si son entreprise réussissait, personne n’aurait l’occasion d’écouter son témoignage. Si elle échouait… De toute façon, il serait mort.


  Le vieil homme s’engagea dans l’escalier sale qui menait à la rue. Deux étages à descendre ou à monter chaque fois qu’il sortait ou rentrait chez lui. Et immanquablement, un accès de toux l’arrêtait sur le palier du premier. Une toux douloureuse, glaireuse, qui laissait dans le mouchoir du scientifique des traces de sang.


  Il parvint dans la rue. Le soleil avait disparu derrière les immeubles délabrés qui bordaient la chaussée mal entretenue. Il se dirigea vers la voiture stationnée contre le trottoir, à une dizaine de mètres de là. Son véhicule était l’un des rares encore en état de marche parmi tous ceux abandonnés de chaque côté de la route. Quelques années auparavant, il habitait une belle villa, avec un vaste jardin, dans un quartier de banlieue où toutes les voitures, luxueuses pour la plupart, dormaient dans un garage et fonctionnaient parfaitement. Mais il avait dû déménager.


  Il s’installa derrière le volant et mit le contact. Le décor commença à défiler autour de lui. Un cortège d’hommes, de femmes, de grands enfants, un flot noir de visages crasseux qui rentraient chez eux, la tête basse, le dos courbé par une journée d’effort. Le retour des usines. Sur le trottoir d’en face, un cortège semblable d’hommes, de femmes, de grands enfants, un flot noir de visages crasseux qui marchaient en sens inverse. Les équipes de nuit. Et par endroits, un corps étendu au sol, mort ou sur le point de l’être. Guiraud secoua la tête pour effacer la vision.


  L’imposant portail blindé du laboratoire s’éleva bientôt en travers du chemin. Le professeur sortit le bras par la vitre baissée et passa la main sur un dispositif d’identification. Un logo tournoyait sur l’écran : Lamiproh. Une lumière verte clignota et le portail s’ouvrit pour laisser entrer le véhicule. Un homme armé l’arrêta à l’intérieur de l’enceinte et se pencha pour examiner l’habitacle.


  — Il y a un problème, professeur ? demanda le garde.


  — Non. Pourquoi ?


  — Ce n’est pas votre horaire habituel.


  — La science n’a pas d’horaire.


  — Alors, tout va bien ? insista le garde.


  — Tout va bien, mentit le scientifique.


  Non. Rien n’allait bien. Mais ça allait changer.


  Si Dieu le veut.


  Guiraud gara sa voiture sur sa place de parking réservée. Il marcha avec peine vers une porte protégée par un autre dispositif de sécurité. Encore le même logo : Lamiproh. Après plusieurs couloirs et autant de quintes de toux, le vieil homme atteignit l’entrée de la salle qu’il recherchait. Un dernier contrôle et il fut à l’intérieur. Devant lui s’élevaient les carcasses lumineuses des puissants calculateurs. Sans perdre de temps, il s’installa derrière la console de commande. Il saisit les données qu’il avait plusieurs fois vérifiées. Il confirma la nouvelle configuration des paramètres et enclencha les générateurs. Il devait attendre une dizaine de minutes pour que l’installation accumule la quantité d’énergie nécessaire à l’émission. Cette même énergie qui lui grillerait le cerveau lors de l’opération.


  Lucas…


  Il passa dans la pièce voisine et referma l’épaisse porte étanche. L’endroit était minuscule, et les parois étaient entièrement recouvertes d’un alliage brillant. Le mobilier se réduisait à un étrange fauteuil en plastique posé au centre, surmonté d’une sorte de casque d’où partaient plusieurs câbles. Le scientifique s’installa dans le siège et coiffa le couvre-chef. Il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre, alors il pria.


  De l’autre côté du mur renforcé, un voyant passa au vert. Un ronronnement s’éleva des appareils et monta dans les aigus. L’éclairage vacilla une seconde et une ligne apparut sur le moniteur de contrôle : émission accomplie.
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  Yannick venait de faire le rêve le plus long et le plus cohérent de toute sa vie. Pourtant, à son réveil, il ne se souvenait de rien. C’était le son de la télévision qui l’avait tiré du sommeil. Il était allongé sur un drap qui crissa comme du plastique lorsqu’il bougea la jambe. Il avait l’impression que sa tête allait exploser. Ce n’était pas de la douleur. C’était une sensation nouvelle. Comme si son cerveau était plus gros que d’habitude. Il attendit d’avoir complètement recouvré ses esprits avant d’ouvrir les yeux.


  Il se trouvait dans une chambre d’hôpital. Un homme d’une cinquantaine d’années était étendu dans le lit voisin, un masque à oxygène sifflant contre sa bouche.


  — Vous êtes réveillé, constata celui-ci d’une voix étouffée. C’est la télé qui vous dérange ? ajouta-t-il en désignant l’écran accroché au mur.


  Yannick ne répondit pas tout de suite. Il interrogeait sa mémoire pour y trouver la raison de sa présence ici. Une fois encore, cette sensation d’immensité, de saturation. En se concentrant suffisamment, il réussit toutefois à reconstruire le déroulement des derniers événements répertoriés. Dans l’après-midi, il s’était rendu au studio de la chaîne du câble pour l’émission. On l’avait maquillé. Puis il avait participé au débat. Ses souvenirs s’arrêtaient là.


  — La télé ? lâcha-t-il finalement.


  — Vous ne savez pas où vous campez, hein ? dit l’homme avec un air de connivence. (Il retira le masque, qu’il laissa pendre autour de son cou.) Vous êtes à l’hôpital, je suis votre voisin de chambre. Je m’appelle Jorge. Ils vous ont amené il y a moins d’une heure. J’ai demandé ce que vous aviez, et ils m’ont dit que vous vous étiez évanoui. Si ça peut vous rassurer, ils ne semblaient pas bien inquiets.


  — Je me suis évanoui ?


  — C’est ce qu’ils ont dit.


  Jorge remit son masque et sourit à travers le plastique. Yannick le regarda, visiblement troublé. L’homme se méprit sur l’expression de son compagnon.


  — Pneumonie, expliqua-t-il en pointant un doigt vers l’appareil qui recouvrait sa bouche. Ce n’est pas la première fois, vous savez. Je suis un habitué des lieux ! Ici, tout le monde me connaît, et bien sûr, je connais tout le monde. En ce moment, c’est un peu particulier, avec le mouvement de grève…


  Yannick gardait le regard fixé sur son voisin, mais il n’écoutait pas ce qu’il disait. Plus exactement, sans un sérieux effort d’attention de sa part, il lui était impossible de comprendre le sens des paroles. Cela l’affola, et Jorge le remarqua.


  — Houla ! Vous êtes tout blanc.


  Qu’est-ce qui m’arrive ?


  Yannick se prit la tête entre les mains. Il sentait des larmes lui monter aux yeux.


  — Vous voulez que j’appelle l’infirmière ?


  Qu’est-ce qui m’arrive ?


  Sa respiration s’était accélérée. Son cœur s’était emballé. Il ferma les paupières et tenta de maîtriser son souffle. « Pense à un endroit tranquille de ton enfance », lui avait conseillé un guérillero pendant que des bombes embrasaient la jungle aux environs du camp – il avait passé plusieurs semaines en compagnie des révolutionnaires colombiens et avait essuyé plusieurs bombardements. « Tu verras, ça aide à se détendre. » Il se concentra. Une image apaisante se présenta aux portes de sa conscience. Il la tira au-dehors.


  Une rivière file entre de grands rochers lisses. Un petit pont de pierre enjambe le cours d’eau. Le cri des enfants qui plongent, la stridulation incessante des cigales, le poids de la chaleur contre les feuilles des arbres. Une femme se penche vers lui, lui donne un abricot et lui caresse les cheveux. C’est sa mère.


  Dans un premier temps, l’évocation de la scène eut l’effet escompté. Les battements de son cœur ralentirent, sa respiration s’apaisa. Mais très rapidement, une voix s’éleva dans son esprit, et son état empira aussitôt.


  Ce souvenir n’est pas le mien ! Cette femme n’est pas ma mère !


  Une aide soignante entra dans la pièce ; « gréviste » était écrit au marqueur sur un large adhésif collé sur le devant de sa blouse. Jorge put enfin soulever son pouce crispé du bouton d’appel.


  — Bonsoir Messieurs. Qu’est-ce… ?


  Elle se figea sur le pas de la porte en voyant Yannick s’agiter sur son lit. Puis elle se précipita vers lui pour tenter de comprendre ce qui se passait.


  — Il s’est réveillé, expliqua Jorge, puis d’un coup, il est devenu tout blanc et il s’est mis à trembler.


  L’infirmière examina rapidement le malade avant de prendre sa décision.


  — Je vais chercher le médecin, dit-elle en sortant d’un pas pressé.


  Yannick n’était plus maître de son corps. Il tressaillait de tous ses membres. La crise affectait aussi Jorge, qui commença à crier.


  — Infirmière ! Infirmière !


  Un bruit de course dans le couloir, et l’aide soignante était de retour, suivie de près par un homme en blouse blanche. Le médecin tenait une seringue à la main.


  — Aidez-moi, dicta-t-il.


  La femme fit le tour du lit et essaya tant bien que mal d’immobiliser le patient. Le docteur posa son genou sur la poitrine de Yannick et bloqua son bras sous le sien. Il planta l’aiguille dans le muscle, puis pressa le piston pour libérer le calmant. L’effet fut presque immédiat. Les convulsions cessèrent.


  — Vous pouvez retourner à vos occupations, dit le médecin à sa collègue. Je me charge du reste.


  Yannick reprenait péniblement son souffle sous le regard attentif du praticien.


  — Vous êtes épileptique ?


  Yannick répondit négativement d’un signe de la tête.


  L’homme afficha une moue dubitative en sortant un stéthoscope de la poche de sa blouse. Tout en l’auscultant, il poursuivit l’interrogatoire.


  — Vous en faites souvent, des crises comme ça ?


  Le médicament qui courait dans ses veines avait beaucoup amélioré l’état de Yannick. Celui-ci se sentait apaisé, et il avait récupéré ses facultés cognitives.


  — Non. C’est la première fois.


  Le médecin changea d’instrument et entreprit de lui prendre la tension.


  — Vous avez fait une attaque de panique, conclut-il. Je ne vois rien d’anormal. On vous a emmené ici pour une syncope vagale, c’est bien ça ?


  — Si vous le dites.


  — Que faisiez-vous au moment de votre évanouissement ?


  — Je passais à la télé.


  — Sans rire ? Comment ça ?


  — Je participais à un débat télévisé. En direct.


  — Ça expliquerait pas mal de choses. Vous aviez le trac ?


  — Comme jamais.


  — Bon. Ce doit être ça. Ce genre de malaise peut être lié à une émotion forte.


  Yannick esquissa un sourire.


  — Je suis guéri, alors ? Je vais pouvoir rentrer chez moi ?


  — Demain, certainement.


  — Demain ?


  — En cas de perte de connaissance, on préfère garder le patient en observation pour la nuit.


  Lorsque le médecin fut sorti de la chambre, Jorge, qui n’avait rien perdu de la conversation, passa à l’offensive.


  — Vous étiez à la télé ?


  Yannick lui lança un regard surpris.


  — Oui.


  — C’est bien, ça ! Vous êtes une célébrité ?


  — Non, pas vraiment.


  — Ah bon… C’est dommage. Ça m’aurait bien plu de…


  Yannick décida de ne pas écouter la suite du monologue. Même si son voisin avait tout du gars sympathique, son état ne lui permettait pas d’apprécier pleinement les efforts de ce dernier pour instaurer un début de familiarité entre deux hommes amenés à passer la nuit ensemble. Une douce chaleur parcourait son corps depuis que l’aiguille de la seringue avait percé son bras. Yannick s’abandonna à l’agréable sensation. Son regard s’arrêta sur l’écran du téléviseur installé en hauteur. Il montrait la vue aérienne d’un petit village, au beau milieu d’une immensité verdoyante. Yannick perçut quelques bribes du commentaire qui accompagnait les images, noyées sous les paroles de Jorge. Son estomac se serra d’un coup, et son cœur doubla le rythme de ses battements.


  — Taisez-vous, s’il vous plaît !


  L’homme obéit, non sans afficher une expression contrariée.


  — Vous pouvez monter le son, dit Yannick en désignant la télé d’un doigt tremblant.


  « … du nombre des victimes. Les organismes internationaux se veulent rassurants, même s’ils appellent à une grande vigilance et à un effort conjugué de l’ensemble des pays. La recherche d’un vaccin susceptible d’endiguer la pandémie se poursuit. Plusieurs laboratoires se sont lancés dans la course, et misent sur une production en masse dès la fin de l’année. Cependant… »


  Une multitude d’images s’entrechoquaient dans sa tête. Une succession chaotique de fragments de souvenir, sans ordre ni sens. Pourtant, Yannick put y déceler un message, et il se dressa sur son lit, poussé par un impérieux sentiment d’urgence.


  — Un stylo, hurla-t-il. Il me faut un stylo !


  L’air apeuré, Jorge présenta ses paumes vides pour signifier qu’il n’avait rien de ce qu’on lui demandait. Yannick était surexcité. Il savait que dans quelques secondes, l’idée qui avait germé dans son esprit se serait complètement évanouie.


  — Le téléphone !


  Jorge saisit l’appareil posé sur la table de chevet qui séparait les deux lits, et le tendit à bout de bras, pour maintenir ses organes vitaux le plus loin possible du fou furieux qui lui arracha le téléphone des mains. Yannick murmurait sans cesse le même mot en composant frénétiquement le numéro de Mathias. Le jeune homme répondit à la quatrième sonnerie.


  — Prends un stylo, ordonna Yannick sans préambule.


  — Qui est à l’appareil ?


  — C’est moi, c’est Yann. Tu as de quoi noter ?


  — Yann ! Comment ça va ? J’ai vu ta cascade à la télé, hier soir. Tu t’entraînais pour le bêtisier de Noël ?


  — Tu as de quoi noter ?


  — Oui. Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Écris : Lamiproh.


  — Quoi ?


  — Lamiproh.


  — Comment tu l’épelles ?


  — Comme ça se prononce, avec un H à la fin.


  — C’est quoi ?


  — Un laboratoire de recherche. C’est eux qui vont vacciner les gens contre la grippe. Celle de la pandémie.


  — Et alors ?


  — Il faut enquêter dessus. Il se passe un truc louche.


  — D’accord. Et c’est ça qui t’empêche de dire bonjour ?


  Dans le cerveau de Yannick, la révélation s’était étiolée jusqu’à disparaître sans laisser de traces. Son cœur battait moins vite et son estomac s’était détendu.


  — J’ai été un peu sec, non ? s’excusa-t-il.


  — Un peu, oui. Tu vas bien ?


  — Je sais pas, soupira-t-il. Je suis à l’hôpital.
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  Il s’appelait Philippe. C’était un prénom honnête, ça, Philippe. Lorsque Nathalie avait rencontré ce garçon, l’été précédent, elle avait cru que sa vie allait changer. On ne pouvait pas perdre à tous les coups, se disait-elle. Il devait bien y avoir un moment où la roue tourne. Les vingt-sept années qu’elle avait vécues lui avaient pourtant appris que la chance n’était pas de son côté.


  La jeune femme eut soudain l’impression qu’on lui broyait les organes. Une forte contraction faisait trembler son ventre plein. Le phénomène avait débuté en début d’après-midi. Enfoncée dans un vieux canapé, elle tentait de reprendre son souffle en effectuant les exercices de respiration qu’on lui avait enseignés à la clinique. Moins d’une minute plus tard, c’était fini. Mais il s’agissait seulement d’un répit.


  Philippe avait pris soin de vider l’appartement de Nathalie avant de disparaître sans laisser d’adresse. Il lui avait volé sa vieille télévision, son vieux magnétoscope, sa vieille chaîne hi-fi et les quelques billets qu’elle gardait sous son matelas. Elle avait pourtant cru ses mots d’amour et ses promesses d’avenir. Une maison, une famille. Elle avait tellement besoin d’y croire. Mais il était parti. Et il lui avait laissé un souvenir de près de trois kilos qui s’apprêtait à lui sortir du ventre.


  Une autre contraction. Nathalie souffla entre ses dents serrées. Le gynécologue de la clinique avait dit qu’il n’y avait pas matière à s’inquiéter si l’épisode durait depuis moins de deux heures. Au-delà, cela signifiait que le travail avait commencé.


  Nathalie voyait sa grossesse comme un nouveau départ. Une opportunité de tout recommencer. S’inventer une vie toute neuve, pour elle et son enfant. Elle avait été élevée par une mère indifférente qui considérait sa fille comme un fardeau peu compatible avec son alcoolisme chronique. L’éducation qu’elle avait reçue s’était limitée à quelques volées mémorables dont elle avait oublié les raisons, et une présence symbolique sur les bancs de l’école. Elle ne ferait pas les mêmes erreurs. Elle entourerait son bébé d’amour et d’attention, lui montrerait les pièges à éviter, ceux dans lesquels elle-même était tombée, les uns après les autres, faute de guide.


  Encore une contraction, plus forte que les précédentes, qui lui arracha un cri de douleur.


  Quelques mois avant de se savoir enceinte, elle avait perdu son emploi de caissière dans un supermarché de la périphérie. Sa faible ancienneté ne lui donnant pas droit aux allocations de chômage, elle vivait depuis des minima sociaux. Elle n’avait pas les moyens d’assumer sa maternité, mais sa décision était prise, elle garderait l’enfant. Elle s’était rendue au centre d’aide de son quartier pour signaler son état et elle avait été soulagée d’apprendre que son statut de miséreuse lui permettait de bénéficier d’une prise en charge complète. Dès le lendemain, elle avait reçu la visite de deux hommes qui s’étaient présentés comme assistants sociaux. Ils portaient tous les deux le même costume strict et la même coupe de cheveux en brosse. Elle avait d’abord été intimidée, mais les hommes avaient su la mettre à l’aise et elle avait répondu sans retenue aux très nombreuses questions qu’ils lui avaient posées. Satisfaits, les visiteurs l’avaient informée qu’une ambulance viendrait la chercher dans l’après-midi pour la conduire à la maternité et procéder aux premiers examens. Devant la mine soucieuse de la jeune femme, ils avaient rappelé que la totalité des dépenses était prise en charge.


  Une nouvelle contraction, à la limite du supportable. Nathalie porta les deux mains à son bas-ventre dans une vaine tentative d’atténuer la souffrance. Au bout d’une longue minute, les muscles de son utérus se relâchèrent enfin. Ce fut alors qu’elle remarqua que ses doigts étaient trempés. Elle baissa le regard pour constater qu’elle était assise au milieu d’une flaque d’eau. La poche amniotique s’était rompue, déversant son contenu sur les coussins du canapé. Une vague de panique submergea la jeune femme. Elle réussit laborieusement à se redresser au bord du siège, puis, en s’aidant des accoudoirs, à se mettre debout. Elle resta un moment sur place, les yeux braqués sur l’immonde mare. Elle devait réfléchir. L’accouchement était prévu pour la semaine suivante. À l’évidence, il aurait lieu avant.


  Elle se rua vers le téléphone. On lui avait donné une carte avec un numéro à appeler en cas d’urgence. Où était-elle ? Nathalie ouvrit plusieurs tiroirs d’un petit meuble et les fouilla sans méthode.


  Son utérus se contracta et elle dut se retenir au mur pour ne pas tomber. Une épaisse transpiration coulait dans son dos, ses genoux tremblaient. Au diable le téléphone ! Elle marcha vers la porte les jambes arquées. Elle s’était mise dans la tête que son bébé avait commencé à sortir et elle redoutait de l’écraser entre ses cuisses. Elle quitta son appartement sans prendre la peine de fermer derrière elle. Elle traversa le palier de sa démarche grotesque et frappa du plat de la main contre la porte du voisin. Elle ne s’arrêta pas jusqu’à ce qu’une toison frisée apparaisse dans l’entrebâillement.


  — Va chercher ton père ! hurla-t-elle au petit garçon qui venait d’ouvrir.


  Un homme en survêtement et sandales se présenta bientôt sur le seuil. Son visage renfrogné changea d’expression à la vue de sa voisine. Il s’apprêtait à chasser un importun et se trouvait face à une femme hirsute qui portait une chemise de nuit maculée d’une large tache humide.


  — Il faut que tu m’emmènes, Rachid ! supplia-t-elle.


  — Que je t’emmène où ?


  — Je vais accoucher !


  De la colère à l’ahurissement, les traits du quadragénaire exprimaient à présent le léger dégoût effrayé que ressentent les hommes lorsqu’on évoque l’enfantement.


  — Avec la voiture ? négocia-t-il.


  — Bien sûr, couillon ! Tu vas pas me porter sur ton dos !


  — Tu vas tout saloper…


  — Dépêche !


  Rachid disparut à l’intérieur en bougonnant. Une voix de femme s’éleva : — C’est qui ?


  — Nathalie qui accouche, répondit celle de l’homme.


  — Elle accouche !


  — Èh. Je l’emmène à l’hôpital.


  Il reparut, l’air résigné. Il agita ses clefs de voiture devant lui.


  — C’est où qui faut aller ?


  — Clinique Lamiproh, dit Nathalie.
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  Mathias avait proposé à Yannick de venir le voir à l’hôpital, mais son ami avait insisté pour qu’il n’en fasse rien. Il était tard, les visites n’étaient plus autorisées et le malade serait sorti dès le lendemain. Le jeune homme s’était laissé convaincre. Il avait passé une soirée tranquille devant la télévision, puis était allé se coucher de bonne heure. Avant d’éteindre le poste, il n’avait pas pu résister à la tentation de se repasser une dernière fois la séquence enregistrée du débat télévisé. Celle où Yannick disparaissait de l’image sous le regard médusé des autres invités.


  Apparemment, l’émission avait dû être rediffusée pendant la nuit. Lorsque Mathias arriva au journal, l’évanouissement en direct de leur ancien collègue accaparait la conversation matinale du groupe qui s’était formé autour de la machine à café. En le voyant approcher, l’un des journalistes l’apostropha.


  — Tu es au courant de la dernière de Diaz ?


  Il préféra jouer l’innocent. Il secoua la tête en ouvrant de grands yeux.


  — Il est allé faire le guignol à la télé, poursuivit le journaliste. Pour vendre son bouquin, tu sais bien. (Mathias tressaillit tant le ton débordait de fiel. Que diraient-ils s’ils apprenaient qu’il avait participé à l’écriture du livre ?) Et il n’a rien trouvé de mieux que de tomber dans les pommes !


  Officiellement, Mathias et Yannick se détestaient. Ou plus exactement, Yannick haïssait Mathias comme principal responsable de son licenciement. C’était la mystification élaborée par l’ex-journaliste pour protéger son jeune complice des représailles de la direction. Le jour de son renvoi, pour renforcer cette thèse, Yannick s’était tourné vers lui juste avant de prendre définitivement la porte, ses affaires sous le bras. Devant plusieurs témoins aux yeux baissés, il avait épuisé son répertoire d’insultes en soulignant l’ignominie de la délation du nouveau venu.


  — J’espère qu’il s’est fait mal en tombant, lâcha froidement Mathias, en accord avec la réaction qu’on attendait de lui.


  La remarque souleva un tonnerre de rires gras.


  L’étage supérieur abritait la rédaction, une vaste salle divisée par des cloisons amovibles d’un mètre cinquante de hauteur, pratiquement déserte pour le moment. Il se rendit directement à l’espace de travail qui lui était réservé, dans un coin de la pièce. Il avait décidé de se débarrasser au plus vite de la tâche que Yannick lui avait confiée la veille, pour éviter d’oublier plus tard. Il voulait surtout profiter du calme qu’offrait encore l’endroit, avant qu’il ne se remplisse de bruits dérangeants et d’oreilles indiscrètes. Si l’un de ses collègues venait lui demander ce qu’il faisait, il devrait mentionner Yannick et il n’en avait aucune envie.


  Il alluma son ordinateur, machine dont il jouissait depuis peu, et se brancha au réseau interne pour effectuer sa recherche. Quelques mouvements de souris, un peu de patience, et l’information qu’il souhaitait apparut sur le moniteur. Il s’empara du combiné du téléphone posé sur son bureau et composa le numéro qui s’était affiché à l’écran. Il ne savait pas que ces simples pressions du doigt sur des touches en plastique scelleraient son destin.


  Une voix féminine répondit dès la seconde sonnerie.


  — Clinique Lamiproh, je vous écoute.


  — Bonjour, excusez-moi de vous déranger. Je vous appelle du journal « Le Républicain ». J’aurais besoin de quelques renseignements.


  La femme fut troublée par l’évocation du quotidien. Elle laissa passer plusieurs secondes avant de répliquer.


  — Vous êtes journaliste ?


  — C’est cela. Mathias Montac, du Républicain.


  — Que voulez-vous savoir ?


  — On m’a dit que votre laboratoire développe un vaccin contre la grippe latine. Comme le sujet commence à prendre de l’ampleur, j’aimerais beaucoup entrer en contact avec l’une des personnes impliquées dans ce développement. Pouvez-vous me donner un numéro de téléphone, ou transférer mon appel ?


  — Un vaccin contre la grippe ?


  — Tout à fait. La grippe H2N1 qui sévit en ce moment en Amérique du Sud.


  — On a dû mal vous renseigner.


  — Comment ça ?


  Au ton de son interlocutrice, il sut qu’il allait faire chou blanc.


  — Ici, c’est une clinique, dit-elle.


  — Vous êtes certaine que vous ne disposez pas d’un laboratoire de recherche ? Le laboratoire Lamiproh, avec un H à la fin…


  Une exclamation s’éleva à l’autre bout de la ligne.


  — Ah ! Bien sûr ! Vous vous êtes trompé. Non. Vous avez appelé la clinique Lamiproh. Le laboratoire Lamiproh, c’est à côté.


  — À côté ?


  — C’est dans le même bâtiment, expliqua la femme. Les deux doivent certainement appartenir au même groupe, mais c’est complètement différent. Ici, c’est une clinique.


  — Ça, j’ai bien compris. Pouvez-vous me donner un moyen de contacter ce laboratoire ?


  L’ordinateur du journal connaissait seulement l’existence de l’établissement de soins. Sans une réponse affirmative à la question qu’il venait de poser, Mathias craignait que sa recherche ne devienne plus laborieuse. Et il n’avait pas de temps à perdre avec cette histoire. Il fut donc très déçu par ce qu’il entendit.


  — Non.


  Il se permit d’insister.


  — Vous êtes sûre ? Ça me rendrait un énorme service.


  — Non, je ne peux pas vous aider.


  — Vous dites que vous êtes dans le même bâtiment. Vous ne pourriez pas aller chercher quelqu’un ?


  Ce fut la question de trop. La voix devint agacée.


  — Écoutez, monsieur. Je ne peux pas vous renseigner et j’en suis désolée. Je dois raccrocher pour reprendre mon travail. Si vous voulez, je peux vous donner l’adresse de la clinique et vous pourrez, vous-même, aller frapper à la porte du laboratoire.


  Il se mordit la lèvre et jeta un regard vers le moniteur de son ordinateur.


  — Je vous remercie, madame. J’ai l’adresse. Excusez-moi de vous avoir dérangée.


  Une succession de signaux sonores mit un terme à la conversation.


  Le jeune homme se passa les mains sur le visage. Il était hors de question qu’il se rende où que ce soit. Il s’agissait de l’enquête de Yannick, qu’il la mène lui-même ! Il saisit son bloc-notes et commença à recopier l’adresse qui était affichée sur l’écran.


  La sonnerie du téléphone le fit sursauter. Il jeta un regard circulaire avant de décrocher le combiné. Beaucoup de ses compagnons n’avaient pas encore rejoint leur poste.


  — Allô ? dit-il, étonné.


  Le téléphone de son bureau sonnait rarement, et jamais à l’improviste.


  — Vous êtes Mathias Montac ? demanda une voix d’homme.


  — Oui, c’est moi.


  — Vous souhaitez entrer en contact avec le laboratoire Lamiproh, c’est bien ça ?


  — Tout à fait, oui.


  La surprise de Mathias céda le pas à l’espoir. Peut-être qu’il aurait plus qu’une adresse à donner à Yannick.


  — Pourrais-je savoir pourquoi ?


  Le jeune journaliste resservit le boniment qu’il avait préparé : — On m’a dit que ce laboratoire développe un vaccin contre la grippe latine. Comme vous vous en doutez, le risque de pandémie intéresse grandement nos lecteurs. Je souhaiterais rencontrer un représentant du laboratoire, pour qu’il m’en raconte plus à ce sujet.


  — Qui vous a dit ça ?


  La voix était sèche, presque menaçante. Mathias ne se démonta pas.


  — Une source sûre.


  — Pourrais-je avoir son nom ?


  — Impossible.


  — Je suis au regret de vous informer qu’on vous a menti. Le laboratoire en question ne développe aucun vaccin.


  — Pourtant…, insista le jeune homme.


  — Que vous a-t-on dit, exactement ?


  — Je préfèrerais parler de tout ça avec un responsable du projet.


  — Il n’y a pas de tel projet.


  — Vous représentez le laboratoire ?


  Il y eut une pause. Puis la voix répondit :


  — Oui.


  — Je note donc que le laboratoire déclare ne pas participer à l’élaboration d’un vaccin contre la grippe H2N1.


  — Vous préparez un article ?


  — Confirmez-vous cette déclaration ?


  — Oui. Vous préparez un article ? répéta l’homme d’un ton autoritaire.


  Une fois de plus, Mathias ne se laissa pas intimider.


  — Cela ne vous regarde plus, monsieur. À moins que vous ne souhaitiez revenir sur votre déclaration.


  Il y eut un silence, et la communication fut coupée. Le jeune homme affichait un sourire triomphant. Yannick avait raison, il se passait un truc louche.




  8.


  Un homme aux cheveux coiffés en brosse entra dans le bureau de Robert, brassant l’atmosphère chargée d’une forte odeur d’après-rasage.


  — On a un problème, monsieur, dit-il en fermant la porte derrière lui.


  Robert l’encouragea à continuer d’un signe de tête.


  — Nous avons intercepté un appel téléphonique vers la clinique…


  — Je suis au courant.


  L’homme acquiesça et poursuivit :


  — Nous avons réalisé le contre-appel de vérification. Il semblerait qu’un journaliste écrit un article liant Lamiproh avec le vaccin contre la grippe. Nous ne devons pas écarter la présence d’une taupe dans nos rangs.


  Robert fit une grimace.


  — Vous avez la transcription de la conversation ?


  — Des deux, précisa l’homme en lui tendant plusieurs feuilles volantes.


  Robert s’en saisit et les lut méthodiquement, l’une après l’autre. Son subalterne attendit qu’il finisse dans une posture proche du garde-à-vous.


  — Quels sont les ordres ? s’enquit finalement ce dernier.


  Robert lâcha la sentence sans sourciller.


  — Identifiez la menace, dit-il, et éliminez-la.




  9.


  Ils avaient de la chance : l’ascenseur fonctionnait. Une fois sortis de la cabine aux parois couvertes de graffitis, Rachid aida sa voisine à marcher jusqu’à sa voiture garée devant l’immeuble délabré. Il l’installa sur le siège arrière, puis il s’assit au volant et ils quittèrent le parking de la cité en trombe. Ils dépassèrent plusieurs épaves calcinées encore fumantes, vestiges des violents affrontements qui avaient opposé les forces de l’ordre aux jeunes du quartier une bonne partie de la nuit précédente. Sur les indications de sa passagère, Rachid gagna la rocade pour mettre le cap à l’ouest. Ils devaient rejoindre un faubourg huppé, de l’autre côté de la ville.


  — Tu es sûre de retrouver ? s’inquiéta l’Algérien.


  — Sans problème, assura Nathalie en grimaçant.


  Depuis que les deux assistants sociaux bien habillés avaient sonné à la porte de son appartement, une ambulance était venue la chercher tous les quinze jours pour l’emmener à la clinique. Nathalie avait toujours insisté pour s’asseoir à côté du conducteur. Elle savait exactement comment se rendre à la maternité.


  La jeune femme émit un gémissement plaintif. Rachid jeta un œil dans le rétroviseur intérieur.


  — Ça va ? dit-il d’une voix angoissée. Tu vas pas accoucher dans la voiture, dis ?


  L’après-midi touchait à sa fin et la route était assez encombrée. Il leur faudrait une bonne demi-heure pour atteindre leur destination. L’homme priait pour arriver à temps.


  Nathalie se tenait le ventre en essayant de maîtriser sa respiration. Les contractions étaient de plus en plus longues et de plus en plus rapprochées.


   


  — À gauche, indiqua-t-elle.


  La vieille voiture venait de quitter une zone commerciale et prit la direction d’un bosquet. Moins d’un kilomètre plus loin, elle passa entre deux hautes colonnes. Rachid souffla de soulagement.


  — Et maintenant ? dit-il.


  La route se divisait pour contourner de part et d’autre un imposant bâtiment à deux étages. À gauche, elle donnait sur un petit parking à moitié vide. À droite, elle était rapidement bloquée par un lourd portail métallique. À chacune de ses visites, l’ambulance avait franchi ce portail pour aller se garer sous l’immeuble. Ensuite, le chauffeur conduisait Nathalie en fauteuil roulant jusqu’à la salle d’examens, par un ascenseur intérieur.


  — À droite.


  — C’est fermé, remarqua l’Algérien.


  — Avance un peu. Il y a un interphone. Dépêche-toi !


  Il avala les derniers mètres qui les séparaient de la solide barrière, puis actionna la manivelle de la portière pour abaisser sa vitre. Un boîtier percé de dizaines de petits trous était planté au bord du chemin. Il était équipé d’un unique bouton que l’homme pressa.


  — Oui ? grésilla la machine presque aussitôt.


  — Ouvrez-nous, supplia Rachid. C’est pour un accouchement !


  — Vous vous êtes trompé. C’est à côté.


  Il se tourna vers sa passagère qui se tordait de douleur sous les assauts d’une nouvelle contraction.


  — Il dit que c’est à côté…


  — Alors, on va à côté ! glapit Nathalie, les yeux remplis de larmes.


  Il entama une marche arrière explosive qui fit crisser les pneus. Il ne prit pas la peine de changer de vitesse pour parcourir la courte distance qui les séparait du parking. Au moment où la voiture dépassa le coin du bâtiment, il vit l’entrée de la clinique et décida de s’arrêter le plus près possible de la double porte vitrée. Le perçant vrombissement du moteur cessa et l’homme jaillit par la portière pour aider Nathalie à descendre. Certaines des personnes présentes dans le hall s’étaient approchées de la vitre pour observer ce qui se passait dehors ; aucune ne sortit pour proposer son aide. Elles durent s’écarter pour laisser entrer Rachid qui soutenait une Nathalie à bout de force. Entouré de regards hébétés, l’homme avisa le bureau d’accueil. Il confia son fardeau à un curieux qui s’était approché trop près et se précipita vers l’hôtesse en blouse blanche assise derrière le comptoir.


  — C’est pour accoucher !


  Elle dévisagea l’Algérien, son front suant, ses traits déformés par l’affolement, son survêtement élimé, puis considéra la jeune femme, ses cheveux ébouriffés, sa chemise de nuit souillée, ses pantoufles trouées. L’établissement médical, habitué à une clientèle d’un tout autre standing, ne disposait pas de service des urgences.


  — Vous avez un rendez-vous ?


  Rachid se figea, la bouche entrouverte. Il ne s’attendait pas à cette question. Il entendit la voix de Nathalie s’élever derrière lui comme elle s’approchait de l’accueil.


  — La semaine prochaine, lâcha-t-elle entre ses dents serrées par la douleur. Je devais venir la semaine prochaine !


  Visiblement sceptique, la femme en blanc se résolut à demander : — Votre nom ?


  — Nathalie Vallès. Vite !


  Elle fut prise d’un nouveau spasme pendant que l’autre consultait son ordinateur.


  — Je ne vous trouve pas.


  — Qu’est-ce qu’on fait, alors ! s’énerva la future mère. Vous me foutez dehors et je mets bas sur le parking, comme un chien !


  Elle était devenue toute rouge, les muscles saillaient de son frêle cou. Rachid, quant à lui, avait fait un pas de côté et assistait à l’altercation d’un air absent.


  — On se calme, hein ! Je vous dis que vous n’êtes pas dans l’ordinateur.


  — Cherchez mieux ! Et appelez quelqu’un !


  Le flot d’hormones qui baignait son organisme la rendait hystérique. Le fait que les contractions s’enchaînaient maintenant à un rythme soutenu ne l’aidait pas à garder son calme, pas plus que l’attitude méprisante du cerbère derrière le comptoir.


  Attiré par les cris, un infirmier déboucha d’un couloir. Elle se lança à sa rencontre aussi vite que son état le permettait. Elle s’agrippa à son bras.


  — Emmenez-moi, supplia-t-elle. J’accouche !


  L’homme essaya de lui faire lâcher prise, mais elle tenait bon. Il jeta un regard interrogatif à la femme de la réception. Celle-ci continuait à chercher dans l’ordinateur sans lever la tête. Nathalie tira plus fort sur le bras, comme pour entraîner l’infirmier vers le couloir d’où il venait. Il résistait. La stupeur qui avait frappé les quelques spectateurs, des familiers de patients pour la plupart, avait fait place à un murmure grandissant.


  Soudain, la voix de l’hôtesse se détacha du brouhaha : — Ah… Nathalie Vallès ? C’est bien ça ?


  Tous les regards convergèrent vers l’accueil. Nathalie sentit des larmes de soulagement couler sur ses joues.


  — Oui ! C’est moi.


  — Votre accouchement est prévu pour la semaine prochaine, dit la femme sur un ton de reproche. Et en plus, votre nom n’est pas classé dans le bon dossier, ajouta-t-elle du même ton accusateur.


  Elle pressa plusieurs touches du clavier de sa machine, puis s’adressa à l’infirmier en soupirant, comme pour le prendre à témoin de l’infinie bonté dont elle faisait preuve.


  — C’est bon. Tu peux l’installer dans la salle de travail du rez-de-chaussée, elle est libre.


  L’homme acquiesça et disparut dans le couloir. Nathalie le vit partir avec un pincement au cœur, mais il réapparut aussitôt, poussant un fauteuil roulant. La femme derrière le comptoir avait décroché un téléphone.


  — Je préviens son médecin, expliqua-t-elle à son collègue. Tu peux l’amener. Va chercher Solange.


  L’infirmier s’exécuta. Toujours immobile près de l’accueil, Rachid les regarda s’éloigner. Il entendit la femme parler dans l’appareil : — Docteur Morin ? Une de vos patientes est sur le point d’accoucher. Elle vient d’arriver… Non, la semaine prochaine… Nathalie Vallès… Je sais, elle était mal classée dans l’ordinateur… Dans un dossier à part… Oui, c’est ça… D’accord.


  Elle raccrocha le combiné sans se douter de l’alarme qu’elle avait déclenchée de l’autre côté de la ligne.


  — Le médecin arrive tout de suite, dit-elle à l’Algérien qui lui tournait le dos. Vous pouvez rejoindre votre femme, si vous le désirez.


  Rachid sursauta en notant le léger dégoût qui sourdait des paroles empreintes d’une politesse toute professionnelle.


  — Ce n’est pas ma femme, s’entendit-il répondre.


  Puis, devant la moue réprobatrice qui s’était dessinée sur le visage de la réceptionniste, il s’empressa d’ajouter : — Je suis le voisin. Juste, je l’emmène.


  Une lumière s’alluma dans l’œil de l’hôtesse, un faible sourire déforma le coin de ses lèvres. Sa suggestion ressembla beaucoup à un ordre.


  — Très bien, vous pouvez rentrer chez vous.


   


  L’infirmier avait allongé Nathalie sur une table recouverte d’un tissu blanc, un étrier fixé de part et d’autre du plateau. Il l’avait aidée à placer ses pieds dans les anneaux, avait dissimulé son ventre sous un drap propre, puis il était sorti à la recherche de la sage-femme. Deux douloureuses contractions plus tard, une petite femme boulotte entra dans la pièce.


  — Vous allez bien, mademoiselle ? demanda-t-elle d’une voix douce.


  Nathalie fit une grimace. Solange s’approcha d’elle et lui caressa la joue du revers de la main.


  — C’est votre premier ?


  Nathalie agita la tête de haut en bas.


  — Moi, j’en ai eu trois. Soyez sûre que dans un petit moment, l’enfer que vous vivez ne sera plus qu’un vague souvenir. Préparez-vous à être heureuse !


  À ces mots, un soupir gonfla la poitrine de la jeune femme. De l’espoir ? Puis une violente contraction lui arracha un cri. Solange se pencha entre les jambes écartées de la parturiente.


  — Le col est assez dilaté, observa-t-elle. Si vous voulez bien, on va commencer à pousser. Le docteur nous rejoindra en cours de route, ce n’est pas grave. Vous vous souvenez des exercices de respiration ?


  Elle s’était dirigée vers le lavabo qui occupait un coin de la salle. Elle se savonna énergiquement les mains et les avant-bras.


  — On ne peut pas me donner quelque chose contre la douleur ? supplia Nathalie entre deux halètements.


  Solange fit claquer sa langue en s’asseyant sur un tabouret placé au bout de la table.


  — C’est trop tard pour la péridurale, s’excusat-elle. Vous êtes prête ? À la prochaine contraction, vous allez pousser. D’accord ? Attention… Allez ! Poussez !


  Nathalie poussa de toutes ses forces. Son visage devint écarlate. La douleur qu’elle ressentait dans le bas-ventre se propagea à tout son corps.


  — C’est bien, l’encouragea la sage-femme. Encore une fois, vous voulez ? Attention… Poussez !


  Un homme vêtu d’une blouse blanche fit irruption dans la pièce. Il était essoufflé et affichait une mine préoccupée. Solange tourna la tête vers lui.


  — Docteur Morin ? s’étonna-t-elle.


  Sans un salut, il demanda d’une voix pressante :


  — Vous êtes Nathalie Vallès ?


  — Oui, c’est elle, répondit Solange à la place de l’intéressée. Puis, sur le ton de la surprise, elle ajouta : c’est vous qui vous occupez de cette patiente ?


  Nathalie poussa un long mugissement en agrippant les bords de la table.


  — Elle est en train d’accoucher, constata l’obstétricien avec inquiétude.


  — Le travail est bien entamé, précisa Solange. Tout semble aller pour le mieux.


  — Écartez-vous, lui somma Morin, joignant le geste à la parole en repoussant sans ménagement la petite femme.


  Il regarda sous le drap tendu entre les jambes de Nathalie et ne put réprimer un rictus. Il se redressa, les yeux roulant dans leurs orbites. Une puissante contraction secoua la parturiente et tira le docteur de sa réflexion. Ce dernier parla d’une voix blanche.


  — Vous me semblez bien pâle, mademoiselle. Je vais vous chercher quelque chose.


  La sage-femme le dévisagea sans comprendre. Le médecin lui lança un regard glacé et sortit d’un pas décidé.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’alarma Nathalie qui avait senti le malaise.


  — Le docteur est parti vous chercher un calmant, répondit l’autre, manifestement gênée.


  Soulagée à cette idée, la jeune femme reporta attention et efforts à sa tâche. La douleur était insupportable. Nathalie s’accrochait aux mots de l’infirmière (préparez-vous à être heureuse) comme un naufragé à son morceau d’épave. Elle poussa quand on le lui ordonna.


  Quelques minutes plus tard, le médecin réapparut, une seringue à la main. Il avança jusqu’à la table d’accouchement et, sans un mot, planta l’aiguille dans la cuisse de Nathalie. Solange fronça les sourcils en signe de désapprobation.


  — Voilà, dit-il. Vous allez vous sentir mieux dans quelques instants.


  La drogue ne fut pas longue à produire son effet. Assez rapidement, la vision de Nathalie se troubla, les sons lui parvenaient déformés, son corps entier s’engourdissait. La douleur s’estompa. Un infirmier entra dans la salle en poussant une civière à roulettes. La jeune femme ne pouvait plus tenir ses paupières ouvertes. Elle perçut la voix distordue de l’aide soignante : — Qu’est-ce que vous faites ?


  — Je l’amène au bloc, répondit Morin. Elle n’est plus en état d’accoucher par voie basse.


  — C’est normal, avec ce que vous lui avez donné !


  — Cette femme souffrait.


  — J’ai vu bien pire !


  — Laissez-nous, je n’ai plus besoin de vous.


  — Comment ?


  — Allez-vous-en. Hervé ? Prends les épaules.


  Nathalie sentit des mains la saisir par-dessous les bras, d’autres autour des chevilles. On la souleva pour la transférer sur le brancard. Solange souffla bruyamment son indignation et sortit à pas lourds.


  — Comment on fait ? dit le brancardier.


  — On est obligé de faire le tour.


  — Ça va pas être discret.


  — On n’a pas le choix.


  Le chariot se mit en mouvement. Les roulettes grinçaient. Le trio traversa le hall d’entrée sous les regards indifférents des quelques personnes qui se trouvaient là. Rachid avait quitté les lieux depuis longtemps.


  Une fois à l’extérieur du bâtiment, les petites roues, prévues pour des surfaces plus lisses, cahotaient sur le goudron et faisaient tressauter l’ensemble. Loin de les ralentir, les hommes pressèrent l’allure. Nathalie sentait une douce brise caresser son visage alors que son corps rebondissait mollement sur le mince rembourrage de la civière. L’équipage s’immobilisa soudain dans un crissement. Le médecin parla dans l’interphone : — Ouvrez le portail !


  Un grincement métallique. Le chariot qui repart. Encore des secousses.


  Le brancardier :


  — Par le sous-sol, ce sera plus simple.


  Une pente ; un virage ; un autre ; nouvel arrêt. Un tintement quand les portes de l’ascenseur coulissent. La cabine monte. Un autre tintement, la civière reprend son mouvement. Elle heurte deux battants, qui s’écartent en miaulant, puis s’arrête.


  Nathalie perdit connaissance.


   


  Elle fut réveillée par le parfum entêtant d’une lotion après-rasage. Elle garda les yeux fermés. Elle était incapable de les ouvrir. Le bas de son corps était complètement insensible. Elle notait seulement le faible balancement de ses épaules pendant qu’on s’affairait autour de son bassin.


  Une voix inconnue :


  — Vous connaissez le nom de cette sage-femme ?


  Le docteur Morin :


  — Solange quelque chose… Je pense qu’elle ne fera rien.


  — On s’en assurera.


  Un rire nerveux. Un silence.


  La voix inconnue :


  — Allez-y maintenant. Je suis certain que la petite ne sent plus rien.


  — Très bien.


  Un désagréable bruit de déchirement. Une odeur de tripes chaudes.


  Le docteur Morin :


  — Attention… Ah… Encore un peu… Et… C’est bon.


  — Alors ?


  Un claquement. Un silence. Puis des pleurs de bébé.


  — C’est une fille.




  10.


  Une fourgonnette beige s’arrêta au bord d’une large avenue du centre-ville. De l’autre côté de la chaussée s’élevait un bâtiment de plusieurs étages à la façade de verre : le siège du journal « Le Républicain ».


  — C’est une bonne place, se félicita le conducteur, un homme d’une trentaine d’années à l’aspect militaire.


  De dix ans son aîné, le passager était celui qui avait pris ses ordres dans le bureau de Robert le matin même. Il s’appelait Jean-Paul, mais depuis quelques années, on le surnommait Polo. Le prénom de son équipier, Marco, n’était pas étranger à l’affaire. Il tendit son doigt vers une cabine téléphonique, à une cinquantaine de mètres du camion.


  — Je vais vérifier que la cible est bien ici.


  Il sortit du véhicule et se dirigea vers le téléphone public d’une démarche souple.


   


  Midi approchait et déjà, dans les travées de la rédaction, les premiers plans s’élaboraient pour le déjeuner. Assis dans son box, Mathias prêtait une oreille distraite aux conversations tout en lisant les dernières dépêches sur son ordinateur. Son téléphone sonna, interrompant sa double activité. Il leva les sourcils. Deux appels dans la même matinée : un record.


  — Mathias, annonça-t-il dans le combiné.


  — Salut, c’est le standard. Quelqu’un pour toi.


  — C’est qui ?


  — Aucune idée. Le type n’a pas voulu se présenter.


  Instantanément, Mathias pensa à Yannick.


  — Passe-le-moi.


  Il y eut un déclic.


  — Mathias Montac, je vous écoute.


  La communication se coupa.


   


  En revenant vers la fourgonnette, Jean-Paul ne vit personne derrière le volant. Il alla frapper sur la portière latérale, qui coulissa pour le laisser entrer.


  L’arrière du véhicule était aménagé comme un véritable poste d’observation. Des lucarnes au verre teinté étaient percées sur les deux flancs du camion, comme sur la double porte arrière, et permettaient une vision panoramique. Plusieurs appareils électroniques étaient alignés sur une tablette fixée à l’une des parois.


  Jean-Paul s’assit sur le tabouret libre posé sur le plancher. Le second siège était occupé par son compagnon qui tenait à la main le dossier de Mathias.


  — La cible est là, dit-il.


  Marco acquiesça, puis leva une feuille qu’il venait de tirer de la chemise en carton.


  — Tu as eu le temps de regarder le rapport ?


  — Pas vraiment, non.


  — Tu savais que le gars s’appelle en réalité Jean-Mathieu de Montmoirac ?


  — Oui.


  — Fils d’un industriel plein aux as, poursuivit Marco, avec des contacts dans le monde politique… Tu es certain des ordres ?


  Jean-Paul haussa les épaules. Il chercha une position plus confortable avant de répondre.


  — C’est comme d’habitude. Il faut apprendre précisément ce que sait le bonhomme, et agir en fonction.


  Marco secoua la tête.


  — Non, c’est pas pareil. Tu peux pas comparer le fils d’un ministre avec les paumés de d’habitude.


  — Pour moi, ça change rien. Et puis d’après ce que tu dis, il n’est pas fils de ministre.


  Marco secouait encore la tête. Quelque chose ne lui plaisait pas dans cette histoire. Au lieu de le rassurer, la froide résolution de son équipier plus expérimenté ajoutait à son malaise. Il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il serait bien plus difficile de faire taire un témoin de ce calibre sans éveiller des soupçons. Il s’agissait pourtant là de l’essentiel de leur mission : éviter d’éveiller les soupçons.


   


  Si Mathias avait choisi un pseudonyme, c’était avant tout pour se démarquer de la réussite de son père. Dernier-né d’une fratrie nombreuse, il se considérait comme le rebelle de la famille. Il avait toujours été séduit par le journalisme, par le prestige associé à cette profession, son rôle de contre-pouvoir. Et même si l’influence paternelle était pour beaucoup dans son embauche au Républicain, il se plaisait à croire que son talent personnel lui avait attiré la sympathie de la plupart de ses collègues. Au début, le rédacteur en chef n’avait pas vu d’un bon œil son parachutage dans le journal. Mais l’homme s’était un peu adouci lorsque Mathias lui avait dit qu’il ne souhaitait pas utiliser son véritable nom. Il savait que les particules nobiliaires n’étaient pas les bienvenues dans un média progressiste, pas plus que les suspicions de collusion avec le grand patronat. En totale conformité avec ce dernier point, son comportement exemplaire dans l’affaire Yannick Diaz lui avait valu la confiance de la direction, ainsi que sa titularisation définitive.


  — Tu viens avec nous ? lança une fille aux longues boucles rousses.


  Mathias leva le nez de son écran.


  — Vous allez où ?


  — À la brasserie du coin.


  Il consulta sa montre : il était midi passé. Il se dressa et retira sa veste du dossier de sa chaise. La rousse le regarda enfiler le vêtement avec un sourire. Mathias lui plaisait et il le savait. Mathias plaisait aux filles.


  Il la suivit dans l’escalier pour rejoindre un groupe de jeunes gens qui attendaient sur le trottoir.


   


  L’agrandissement d’une photo d’identité était scotché dans le coin inférieur droit de la lucarne de la fourgonnette, celle qui donnait sur l’entrée de l’immeuble. Jean-Paul se pencha sur son tabouret pour examiner le cliché de plus près. Il montrait un Mathias à peine plus jeune, avec un sourire malicieux et les cheveux un peu trop longs.


  — C’est lui.


  Marco leva les yeux du dossier qu’il n’avait pas arrêté d’éplucher, et les porta vers le groupe de personnes planté de l’autre côté de la rue.


  — Celui avec la veste en cuir, précisa Jean-Paul.


  — Je le vois.


  Marco plaça le petit écouteur qui pendait du col de sa chemise dans son oreille droite, dissimula le microphone miniature dans le creux de sa main gauche et sortit du véhicule. Il se dirigea vers le passage clouté le plus proche, levant le poing vers la bouche.


  — Tu m’entends ? chuchota-t-il.


  Jean-Paul avait coiffé le micro-casque relié à la radio du camion. Il parla d’une voix normale : — Très bien. Et toi ?


  — Impeccable.


  Marco traversa l’avenue tandis que la petite bande disparaissait au coin de la rue. Il pressa le pas pour rattraper les journalistes.


  — Moi, je les vois plus, signala Jean-Paul depuis la camionnette.


  Marco venait d’atteindre le carrefour. Il porta discrètement le micro à ses lèvres : — Ils sont là. Ils rentrent dans un bistrot. Je vais les suivre.


  — Si tu pouvais me ramener un sandwich…


  Il attendit une minute après que le dernier membre de la troupe eut franchi la porte de la brasserie pour entrer à son tour. L’endroit était plutôt chic, avec ses boiseries et ses lustres à pendeloques, tout en se prétendant populaire. Il offrait une vaste salle garnie de grandes tables nappées de tissu à carreaux, ou chacun était censé se mêler à tout le monde, mais les prix sur la carte dissipaient les doutes : seuls les plus riches pouvaient se permettre un menu complet.


  Les journalistes avaient choisi de prendre place dans le fond de la salle, autour d’une longue table qui leur semblait réservée. Sans être bondé, le restaurant était bien rempli et les nombreux clients discutaient entre eux avec entrain. Le haut plafond réverbérait les conversations en un brouhaha incessant. À moins de s’asseoir très près de sa cible, Marco était certain de ne pas entendre un seul des mots qu’elle prononcerait. Il décida donc de s’installer à proximité de l’entrée.


  — Je suis en place, murmura-t-il dans son poing. Mais j’ai l’image sans le son.


  Un garçon vêtu d’un uniforme noir sur une chemise blanche vint prendre sa commande. Après une grimace en découvrant les tarifs, Marco demanda un soda.


   


  — Tu penses que les grèves vont continuer ?


  — Je pense même qu’elles vont s’intensifier !


  — Ne me dis pas ça ! Je dois prendre le train ce week-end !


  Mathias faisait tourner une cuillère à café dans une tasse vide sans participer, ni même prêter attention à la discussion de ses camarades. Il avait déjà entendu cet échange des dizaines de fois, à cette même table ou ailleurs, depuis que le mouvement social qui agitait le pays avait débuté, plusieurs semaines auparavant. Les mêmes personnes échangeant les mêmes arguments, encore et encore. Savoir si la fermeture des écoles et le blocage des gares ou des péages d’autoroute étaient judicieux. C’est une prise en otages, disaient les uns ; c’est le seul moyen de pression des manifestants, répondaient les autres. Quant à savoir pourquoi des centaines de milliers de personnes, qui dépensaient chaque mois la totalité de leur salaire pour se nourrir et se loger, étaient prêtes à renoncer à plusieurs jours de paye pour défiler dans la rue, ça, ça ne semblait pas intéresser ses collègues. Le rôle du journaliste est d’informer, lui avait-on appris à l’école, pas de se mêler de politique.


  Soit.


  Yannick Diaz était en total désaccord avec cette définition ; exercer le métier comme il l’entendait lui avait coûté sa place au journal. Mathias partageait l’opinion de son ami sur bien des points, mais pour l’instant, il préférait se taire et profiter de sa digestion.


  Il laissa divaguer son regard dans la salle du restaurant. Il vit sans le remarquer l’homme à l’aspect militaire assis près de l’entrée.


   


  Malgré tous ses efforts, Marco n’avait pas réussi à faire durer son soda plus d’une demi-heure. Il avait dû commander un café pour ne pas être délogé par un serveur insistant. Les deux fois, il avait demandé la facture de sa consommation et l’avait réglée tout de suite.


  — Ils décollent : je sors.


  — Tu penses à mon sandwich ?


  — Trop cher.


  — C’est la direction qui paye ! Je crève la dalle !


  Marco se leva en secouant la tête et quitta l’établissement. Il s’éloigna de quelques pas pour aller s’appuyer contre un mur, à l’angle de la rue. Il alluma une cigarette et adopta une attitude désinvolte. Moins de deux minutes plus tard, les journalistes le dépassèrent sans un regard. Il les suivit. Ils remontèrent l’avenue en bavardant et pénétrèrent dans l’immeuble qui abritait le Républicain.


  Marco attendit encore cinq minutes, puis rejoignit son partenaire dans le fourgon.


   


  Il était presque sept heures du soir lorsque Mathias réapparut sur le trottoir. Il portait la même veste en cuir, et Jean-Paul le reconnut tout de suite. Ce dernier secoua le bras de son voisin qui ne bougeait plus depuis près d’un quart d’heure.


  — Marco, tu dors ? La cible est dehors.


  Marco se frotta les yeux, puis se tapota les joues à plusieurs reprises. Il sortit par la portière latérale du véhicule, épousseta sa veste des restes du casse-croûte qu’il avait pris avant de s’assoupir, vérifia la présence de son arme dans l’étui accroché sous son aisselle gauche, installa son matériel de radio dans son oreille et sa main, puis s’éloigna d’un pas nonchalant. Pendant ce temps, Jean-Paul était allé s’asseoir derrière le volant. Il mit le contact et quitta la place de stationnement au ralenti.


   


  Mathias marchait sur le large trottoir, les mains dans les poches, le regard bas. Il était fatigué et se demandait ce qu’il allait bien pouvoir se préparer pour le dîner. S’il s’était senti plus en forme, peut-être aurait-il téléphoné à l’une de ses fiancées pour l’inviter au restaurant.


  Il hésita un instant devant la bouche de métro ; le service était fortement perturbé par la grève. Il habitait à une vingtaine de minutes à pied. La soirée était agréable et il préférait marcher en surface plutôt que rouler sous terre, pressé contre mille de ses semblables. De plus, il s’était décidé pour une pizza. Il l’achèterait sur le chemin.


   


  — Il vient d’entrer dans une sorte de pizzeria. Tu es où ?


  — Au feu. Je te vois. J’essaie de me garer par là.


  Marco fit mine de s’intéresser à une série de tracts placardés sur la vitre d’un abribus. Il se caressait la lèvre de son index gauche.


  — S’il reste longtemps, il faudra peut-être me relever.


  — Deux secondes, c’est vert.


  Marco jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. La fourgonnette approchait. Elle s’arrêta sur le bord de la route, pas très loin de l’entrée de la pizzeria.


  — Tu disais ? fit Jean-Paul.


  — S’il mange ici, je vais pas pouvoir rester là bien longtemps sans me faire repérer.


  — Tu préfères remonter dans le camion ?


  — Attends ! Il sort.


  Effectivement, Mathias venait de sortir du restaurant. Il mit les mains dans les poches et reprit sa marche. Marco le laissa s’éloigner, puis lui emboîta le pas. Après cinq minutes d’une poursuite silencieuse, Jean-Paul parla dans son oreille : — J’ai l’impression qu’il rentre directement à son appartement. Et vu les conditions, on pourra pas le choper sur le trajet. (Une pause.) Les écoutes nous laissent à penser qu’il n’a rien prévu de spécial ce soir. On va s’inviter chez lui avec le sac à malices.


  — Reçu.


   


  Mathias pianota sur le digicode et la porte de son immeuble se déverrouilla dans un grésillement électrique. Il poussa le battant et pénétra dans le hall. Sur sa droite, une lumière bleutée clignotait depuis la loge du concierge. Il déclencha la minuterie au moment où un homme d’une trentaine d’années, les cheveux coupés en brosse, se glissait par l’entrebâillement de la porte d’entrée avant que celle-ci ne se referme. Il lui adressa un salut de la tête et se dirigea vers l’ascenseur, un ancien modèle complètement grillagé. Le nouveau venu le suivit à l’intérieur de la cabine.


  — Quel étage ? demanda Mathias.


  — Deuxième, répondit Marco.


  Mathias enfonça le bouton correspondant, intrigué. Lui-même vivait au deuxième étage. L’autre appartement du palier était occupé par une vieille dame, un petit chien et deux chats. La cabine s’ébranla et entama sa montée.


  — Vous êtes un parent de madame Lehnebach ?


  — Son petit-fils.


  Ils s’arrêtèrent après un ultime soubresaut. Mathias replia le treillis et ouvrit la grille.


  — Vous penserez à bien refermer derrière vous, dit-il sans se retourner, fouillant la poche de sa veste à la recherche de son trousseau de clefs. Bonne soirée, ajouta-t-il.


  Il libéra les trois verrous qui gardaient l’entrée de son appartement, puis tourna la poignée.


  Marco fondit sur lui.


  Le front de Mathias heurta violemment la porte ; elle s’ouvrit en grand. Les deux hommes furent projetés à l’intérieur, Mathias terminant sa course au sol. Lorsqu’il leva les yeux vers son agresseur, le journaliste ne vit rien d’autre que le canon de l’arme qui était pointée sur lui.
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  Yannick se réveilla couvert de sueur. Des bribes de rêves tournoyaient encore dans son esprit embrumé, mais les images se diluaient rapidement. Seule perdurait une sensation étrange qui lui serrait le cœur et en accélérait les battements. Un sentiment d’urgence. La certitude d’une menace imminente.


  Il lui fallut un moment pour reconnaître la chambre d’hôpital dans laquelle il s’était endormi la veille. Jorge ronflait dans le lit d’à côté, pourtant il faisait jour dehors. Il écarta le drap et s’assit sur le matelas. Il fut pris de vertige. Il cligna des paupières jusqu’à ce que ça passe, puis il se leva.


  Il portait le pyjama de l’hôpital.


  Il avisa le placard au fond de la chambre. Dedans, il trouva un sac transparent contenant ses affaires : le costume et les sous-vêtements étaient roulés en boule, les chaussures posées dessus. Il saisit le sac et entra dans la salle de bain. Le miroir au-dessus du lavabo lui renvoya le reflet de son visage barbouillé d’orange. Apparemment, quelqu’un avait nettoyé le maquillage sans soigner les finitions. Sur une tablette fixée au mur, une trousse de toilette ouverte exhibait son contenu. Sans doute celle de Jorge. Celui-ci ne se fâcherait pas si son voisin lui empruntait un peu de savon.


  Une fois nu, Yannick entra dans la cabine de douche. Il resta longtemps sous le jet d’eau brûlant. Il le quitta relaxé, sans aucune trace de fond de teint sur la figure. L’angoisse qui l’oppressait jusque-là avait également disparu.


   


  — Ah ouais ! D’accord ! s’exclama Jorge en le voyant sortir de la salle de bain.


  Le ruissellement de l’eau l’avait tiré du sommeil. Le quinquagénaire avait actionné le mécanisme électrique pour redresser le haut de son matelas. Il portait des lunettes en demi-lune et lisait un magazine quand Yannick fit son apparition. C’était l’aspect du journaliste, éblouissant dans son costume d’apparat – le seul de sa garde-robe, en vérité –, qui était à l’origine de son exclamation d’admiration. Le pantalon était un peu froissé, quelques épis dépassaient de la coiffure, mais le contraste entre le patient fatigué en pyjama qui était entré dans les sanitaires et le fringant homme d’affaires qui en était sorti était saisissant.


  — J’ai utilisé votre savon, s’excusa Yannick.


  — Oh ! Vous avez bien fait.


  — Et votre serviette de toilette, aussi…


   


  Il passa une bonne partie de la matinée à attendre la venue du médecin, prêt à partir, assis sur le lit, discutant avec son compagnon de chambre. Il apprit que ce dernier vendait des pièces automobiles dans une boutique des faubourgs. Cela le ramena à son adolescence, quand il vivait encore chez ses parents, au cœur d’une cité ouvrière. C’était avant que Citlali, la jeune militante communiste, ne sonne à sa porte, entre les deux tours d’une élection municipale, pour mettre un nom sur sa colère : lutte des classes. À l’époque, bien qu’assez bon élève, il pensait pouvoir échapper à sa condition en trafiquant des pièces détachées de voitures volées, mais il s’était vite rendu compte que la petite délinquance ne tenait pas plus ses promesses de prospérité que le travail salarié. Ici comme là, le gâteau se partageait entre gros bonnets qui se gavaient du fruit des efforts des petites mains. Alors, Citlali était apparue, et comme elle avait de très beaux yeux, il avait quitté ses parents et rejoint le Parti.


   


  Lorsque toutes les formalités administratives furent enfin réglées, et qu’il s’imaginait déjà dans son salon, il se souvint que sa voiture était restée sur le parking des studios de la chaîne câblée. Il dut appeler un taxi pour aller la récupérer. De sorte que l’après-midi était bien entamé quand il poussa la porte de son appartement.


  Depuis son retour au pays, trois ans plus tôt, il vivait au premier étage d’un petit immeuble, dans l’un des derniers quartiers de la capitale qui proposaient encore des loyers abordables. Après de longues années à crapahuter dans la jungle, à courir la pampa, il avait ressenti le besoin de se poser quelque part. Dans un endroit raccordé au réseau d’eau courante et doté d’un W-C privatif. L’envie d’un toit étanche sur sa tête et de murs de béton tout autour. D’un matelas sans punaises et d’un ballon d’eau chaude. Un peu de confort.


  Il changea de vêtements, puis trouva des restes de poulet dans son frigo qu’il réchauffa au micro-ondes. Il mangea dans la cuisine, le regard perdu dans la bande violette du drapeau républicain espagnol épinglé au mur. Il essayait de se remémorer son appel à Mathias, la veille au soir, dont il gardait un souvenir assez flou. Pourquoi lui avait-il téléphoné ? Cela avait un lien avec l’épidémie de grippe…


  L’Amérique latine. Il avait alors vingt-cinq ans et Citlali, la Mexicaine, voulait retourner dans son pays pour se joindre à un mouvement de paysans révoltés. Jeune journaliste à l’Humaniste – il s’était fait repéré par l’organe du Parti en participant à la rédaction des tracts qu’il distribuait à la sortie des lycées et des usines –, il l’avait suivie dans le Chiapas comme envoyé spécial, dix ans avant le soulèvement armé des zapatistes. Il avait découvert un nouveau continent, tellement différent de tout ce qu’il connaissait… Un choc culturel auquel le couple ne résista pas. Mais ce fut le début d’une carrière de grand reporter. De ranchos en barriadas, de tugurios en favelas, il avait exploré tous les bidonvilles que comptait le territoire, pendant plus de sept ans, à la rencontre des authentiques damnés de la terre. Il avait partagé leur quotidien pour dénoncer l’injustice de leur situation. Il avait suivi les guérilléros dans la jungle pour relater leur lutte.


  Il rinça son assiette dans l’évier. C’était bizarre, ce flou dans sa tête, comme si sa mémoire avait été manipulée, ses souvenirs mélangés. Il se fit chauffer un café qu’il alla boire dans le salon. Il s’installa dans le canapé et alluma une cigarette.


  Un peu de confort. L’effondrement de l’Union soviétique avait précipité son retour. L’Humaniste ne disposait plus des mêmes moyens qu’avant ; le quotidien s’était d’abord séparé des journalistes qui, comme lui, n’étaient pas encartés. Et le Républicain lui avait fait une offre difficile à refuser : un poste de spécialiste, dans un bureau climatisé. Il pourrait même écrire un livre sur son aventure, s’il le souhaitait… Un peu de confort. Il était donc rentré au pays.


   


  Il se réveilla en sursaut ; l’horloge du salon marquait huit heures et quart. Il s’était endormi. Un sommeil agité, peuplé de cauchemars. Il se frotta les yeux, puis coinça une cigarette entre ses lèvres. Il mit en marche le téléviseur.


  Le journal du soir avait commencé. L’image montrait le visage rondouillard du ministre de l’Intérieur devant une forêt de micros bigarrée. Si les gros ont la réputation d’attirer la sympathie, ce n’était pas le cas de l’homme qui gigotait à l’écran. Son regard pétillait d’une lueur malveillante. Sa bouche était en permanence déformée par un vilain tic qui lui faisait retrousser la lèvre supérieure et montrer les dents. Un physique ingrat et une taille ne dépassant pas le mètre soixante laissaient supposer une enfance difficile : il avait dû être le souffre-douleur de ses camarades de classe. Mais l’heure de la revanche a sonné, criaient ses yeux. Maintenant, c’est moi qui commande !


  — Nous ne pouvons pas tolérer ce genre de choses, disait Jacques Bossaillon en appuyant chaque syllabe d’un mouvement menaçant de l’index. Ce n’est pas la rue qui gouverne ! Nous vivons dans un État de droit, et je compte bien, avec l’aide des autorités compétentes, mettre un terme à cette situation qui ne peut plus durer.


  L’espace d’un instant, tout devint clair dans l’esprit de Yannick. Son visage s’illumina tandis que sa bouche s’ouvrait grand.


  Il bondit vers son bureau, s’empara d’un crayon rangé avec d’autres dans un gobelet en plastique, d’un relevé de banque qui traînait par là, et griffonna frénétiquement une série de phrases énigmatiques, éparpillées sur toute la surface de la feuille et reliées entre elles par des flèches courbées.


  Lamiproh, grippe H2N1, le vaccin, Bossaillon…


  Assez rapidement, le flot de pensées se tarit. Mais l’excitation demeurait intense. Il se jeta sur le téléphone et composa le numéro de Mathias.
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  Mathias ne pouvait pas quitter des yeux la gueule sombre du pistolet que Marco braquait vers lui. Il était assis sur le sol du vestibule de son appartement, les bras tendus derrière le corps ; l’autre se tenait debout, immobile, contre la porte d’entrée fermée. Une douleur vibrante lui enflammait le front, mais le journaliste n’osait pas esquisser le moindre geste, paralysé par la peur.


  — Que me voulez-vous ? arriva-t-il tout de même à articuler.


  Marco le regardait d’un œil mauvais. Il porta l’index devant ses lèvres closes : chut… Puis il parla dans son poing.


  — Je suis dedans, dit-il.


  Après quelques secondes, il ajouta :


  — OK.


  La position de Mathias devenait inconfortable. Il fit mine de se pencher en avant.


  — Tss-tss, fit Marco en secouant la tête.


  Mathias afficha une expression déconfite.


  — Que me voulez-vous ? répéta-t-il.


  Un léger sourire déforma le visage de Marco. Il entama un lent balancement avec son arme, lourd de sous-entendus.


  Soudain, son regard se fixa dans le vide. Il hocha le menton.


  — Je t’ouvre, dit-il dans sa main.


  Il tendit le doigt vers l’interphone et pressa le bouton qui déverrouillait la porte de la rue. Moins d’une minute plus tard, on grattait contre la porte de l’appartement. Sans se retourner, ni écarter le pistolet de la tête de Mathias, Marco entrouvrit le battant en faisant un pas sur le côté pour permettre à son complice d’entrer. À la vue de l’homme d’une quarantaine d’années, avec ses muscles saillants, ses traits menaçants et son sourire carnassier, le visage de Mathias pâlit un peu plus.


   


  Jean-Paul portait un gros sac de sport en toile noire qui produisit un inquiétant bruit métallique lorsqu’il toucha le parquet.


  Les deux hommes échangèrent un regard et, sans un mot, empoignèrent Mathias par les aisselles et le traînèrent dans le salon. Le journaliste n’opposa aucune résistance. À dire vrai, l’idée de se débattre ne lui traversa même pas la cervelle. Dans quel but ?


  Fuir ?


  Ils le jetèrent sur l’une des chaises design entourant une grande table à plateau de verre. Marco appuya le canon du pistolet contre la tempe du prisonnier pendant que le plus âgé des deux agresseurs était retourné dans le vestibule pour récupérer son sac. Il le lança sur la table, et une fois encore, il y eut ce cliquetis sinistre.


  Jean-Paul actionna la fermeture à glissière. Elle s’ouvrit en un désagréable bruit de déchirement qui fit grincer les dents de Mathias. Jean-Paul tira du sac une poignée de colliers de serrage en plastique. Il en choisit un et passa dans le dos du journaliste.


  — Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta Mathias.


  Deux puissantes mains lui saisirent les bras et les ramenèrent en arrière. Après un crissement sec, ses poignets furent soudés l’un à l’autre, la peau entamée par le lacet de plastique. Il laissa échapper un cri de douleur, ce qui arracha un petit rire à Marco.


  Plusieurs scénarios s’entrechoquaient dans l’esprit de Mathias. Les plus plausibles d’entre eux, ceux qui se manifestaient avec le plus de force, impliquaient tous une demande de rançon. Son père était riche, immensément riche, et la vie de son fils valait bien quelques valises de billets.


  — Mon père paiera la rançon, gémit-il. Si vous ne me faites pas de mal, il paiera.


  Ce fut au tour de Jean-Paul de ricaner. Il était revenu devant la table pour fouiller dans le sac de toile. Lentement, un à un, il en sortit divers objets brillants et les aligna sur la surface transparente. Un grand couteau, une paire de pinces, des tenailles, une étrange tige torsadée… Un bruit lugubre résonnait chaque fois qu’un outil touchait le verre, renvoyant au passage un rayon du soleil couchant filtrant d’entre les lames du large store du salon. Un éclat rouge sang.


  — Qu’est-ce que vous allez me faire ?!


  Jean-Paul parla pour la première fois, d’une voix froide.


  — Ça dépendra de toi.


  Comme pour ponctuer la menace de son acolyte, Marco enfonça brièvement le canon de son arme dans la joue de Mathias. Puis, avec une certaine nonchalance, il alla s’asseoir sur une chaise, hors de la vue du journaliste, mais assez près pour que ce dernier l’entende respirer et sente son souffle chaud lui caresser la nuque. À bien y réfléchir, Mathias préférait encore le contact froid du pistolet contre sa tempe.


  — Voyons ce que tu as à nous dire, dit Jean-Paul en saisissant un petit marteau entièrement chromé parmi les instruments alignés sur la table.


  — Non…


  Une tache foncée grandissait sur le pantalon de Mathias, au niveau de l’entrejambe. La vision du marteau brandi par l’homme avait suffi à débrider l’imagination du journaliste. Il anticipait le choc de la masse métallique contre ses phalanges (puisque c’était bien ses doigts qui allaient subir les premiers assauts, non ? même si c’était improbable : on venait de lui attacher les mains derrière le dos), il entendait déjà le craquement de ses os, l’indescriptible douleur qui en découlerait. Et après ? Ses bourreaux ne se satisferaient certainement pas de quelques doigts brisés. Après, ce serait pire. Après… Après… Et il s’était pissé dessus.


  Jean-Paul jeta un œil amusé à la trace brune en tapotant le creux de sa main avec le marteau étincelant. Il fit un signe à Marco, qui se tint prêt à agir. Mathias avait baissé la tête ; des sanglots précipités secouaient ses épaules. Jean-Paul s’accroupit face à lui pour accrocher son regard sous la longue frange de ses cheveux.


  — Tu vas nous dire tout ce qu’on veut savoir, bien vrai ?


  Mathias renifla bruyamment, ses yeux fuyant ceux de l’homme. Il avait l’air complètement perdu.


  — Tu vas tout dire, non ? insista Jean-Paul en touchant le menton du journaliste de la partie pointue de l’outil.


  Mathias tressaillit au contact de l’acier et releva vivement la tête. Ses traits exprimaient la peur et l’incompréhension. Au prix d’un effort colossal, il réussit à bégayer quelques mots.


  — Que… Quoi… Je…


  Le marteau décrivit un ample arc de cercle avant de s’abattre avec violence sur sa rotule. Jean-Paul s’était redressé pour donner plus de force à son geste et regardait à présent Mathias se tordre sur sa chaise, ses cris étouffés par la puissante main de Marco. Il se pencha en avant pour amener son visage à quelques centimètres de celui du jeune homme et susurra d’un ton presque amical : — Il va falloir être plus explicite, fils.


  Des larmes de souffrance avaient remplacé celles de honte et de frayeur dans les yeux de Mathias. Une douleur insoutenable irradiait dans toute sa jambe depuis le genou. Une douleur intense, palpitante, qui ne semblait jamais vouloir faiblir.


  Jean-Paul retourna vers le sac noir et en sortit une chemise cartonnée. Il l’ouvrit pour prendre une feuille de papier imprimée.


  — Écoute ça, dit-il.


  Il s’éclaircit la gorge et lut d’une voix neutre.


  — On m’a dit que ce laboratoire développe un vaccin contre la grippe latine. Comme vous vous en doutez, le risque de pandémie intéresse grandement nos lecteurs. Je souhaiterais rencontrer un représentant du laboratoire, pour qu’il m’en raconte plus à ce sujet.


  Il marqua une pause puis demanda :


  — Ça te dit quelque chose ?


  Marco avait retiré sa main. Comme Mathias restait silencieux, Jean-Paul lui montra le marteau qu’il tenait toujours avec un regard interrogatif qui signifiait : tu en veux encore ?


  — Ce… ce matin, balbutia le journaliste, tremblant de peur.


  — C’est ça ! s’exclama Jean-Paul du même ton qu’aurait employé un professeur impatient face à une réponse correcte mais tardive du cancre de la classe.


  Il se fendit même d’un gentil sourire avant de poursuivre sa lecture.


  — C’est toi qui parlais, donc. On te demande : qui vous a dit ça ? À quoi tu réponds : une source sûre. On te demande poliment : pourrais-je avoir son nom ? Et là, tu réponds : impossible.


  Jean-Paul laissa retomber la main qui tenait le papier, mais pas celle qui empoignait le marteau.


  — Tu es bien conscient que c’est pas la bonne réponse, non ?


  Mathias suivait du regard le balancement de l’outil. Il avait écouté la retranscription de sa conversation téléphonique du matin d’une oreille étourdie. Les sons avaient fait vibrer ses tympans, mais son cerveau n’avait pas pris le relais. Pourquoi un homme lui bousillait-il les genoux en lui récitant ses propres paroles ? Quel rapport avec la fortune de son père et la demande de rançon ?


  — Je te repose la question, reprit Jean-Paul. Que sais-tu de Lamiproh, et qui te l’a dit ? C’est clair ça, non ?


  L’instinct de survie poussa Mathias à acquiescer. Mais il ne comprenait toujours pas le sens des mots.


  — C’est bien. Vas-y, je t’écoute.


  Des larmes roulèrent sur les joues du jeune homme. Il était en état de choc.


  — Mon père…


  Jean-Paul soupira bruyamment en secouant la tête. Il étira son bras armé derrière lui et s’apprêtait à abattre le marteau sur la rotule indemne du prisonnier lorsque retentit la sonnette de la porte d’entrée.


  Il retint son geste à mi-parcours.


  Marco, assis dans le dos de Mathias, fut très rapide. Il plaqua sa main contre la bouche du jeune homme avant que celui-ci n’ait même l’idée d’appeler au secours. Puis il lança un regard inquiet à son aîné.


  Jean-Paul plaça l’index devant ses lèvres pour l’inciter au silence. Les deux tortionnaires restèrent immobiles, retenant leur respiration. Mathias ne pouvait rien faire d’autre que rouler des yeux.


  La sonnerie résonna encore dans l’appartement, plus longue cette fois.


  Cinq nouvelles secondes d’immobilité silencieuse, et on frappa contre la porte. Une voix étouffée s’éleva depuis l’autre côté du battant : — M’sieur Montac ! C’est vot’ pizza !


  Marco lâcha un soupir de soulagement. Jean-Paul affichait une grimace de contrariété, mais pour l’instant, il se retenait d’agir.


  Trois coups de sonnette rapprochés, le dernier interminable.


  Un tambourinement appuyé contre la porte.


  — Eh ! Oh ! M’sieur Montac ! La pizza !


  Jean-Paul secoua la tête. Si le raffut dans le couloir ne cessait pas tout de suite, l’immeuble entier serait bientôt alerté. Il prit une décision.


  — Fais bien gaffe à ce qu’il la ferme, murmura-t-il à Marco entre ses dents serrées.


  Il coinça ensuite le marteau dans la ceinture de son pantalon, contre ses reins, et se dirigea vers la porte. Il jeta un regard par-dessus son épaule pour s’assurer que depuis l’entrée, rien du drame qui se jouait dans le salon ne pouvait être vu. La sonnerie retentit une dernière fois. Il ouvrit la porte, prêt à s’emparer du marteau en cas de besoin.


  Le livreur de pizza, un gamin à peine majeur, eut un mouvement de recul. Son visage exprimait la surprise.


  — M’sieur Montac ? dit-il, hésitant.


  — Un ami, répondit sèchement Jean-Paul. Combien je te dois ?


  Le garçon indiqua le prix sans se départir de sa mine intriguée. Il prit le billet qu’on lui donna et fouilla dans sa poche à la recherche de monnaie.


  — C’est bon, garde tout.


  Le livreur remercia une porte fermée.


  Jean-Paul revint dans le salon, une boîte à pizza ornée d’un lièvre en Vespa à la main. L’adresse et le numéro de téléphone du restaurant étaient inscrits en caractères multicolores sous le dessin. Il jeta l’emballage sur la table d’un geste las. Le carton glissa sur le plateau de verre et s’arrêta en heurtant une sorte de sécateur à volailles.


  — Le repas est servi, grogna-t-il.


  Marco retira sa paume humide de la bouche de Mathias et se la passa devant le visage à deux reprises, d’un mouvement rapide. Il t’a vu, articula-t-il sans émettre un son.


  Jean-Paul haussa les épaules. Ceci n’avait pas d’importance pour l’instant. Ce qui était plus grave, c’était que l’intermède gastronomique pouvait avoir ruiné leurs efforts pour « instaurer un climat de terreur propice à la révélation d’informations », dixit le manuel – le petit numéro du sac de sport était très efficace pour ça. De fait, Mathias semblait moins sonné. Il regardait son agresseur d’un air moins perdu, bien que tout aussi effrayé.


  Il était temps de passer à la vitesse supérieure.


  — Assez rigolé, dit Jean-Paul. Tu vas nous dire maintenant tout ce que tu sais du projet Harmonie. Je t’écoute.


  — Quoi ? dit Mathias.


  Jean-Paul éleva le marteau au-dessus de sa tête.


  — Attendez ! Attendez ! cria Mathias. S’il vous plaît… Je sais pas de quoi vous parlez.


  Jean-Paul frappa le genou valide du journaliste. Marco lui pressa la main contre la bouche pour l’empêcher de hurler.


  — Ce matin, tu as téléphoné à la clinique Lamiproh, dit Jean-Paul.


  Il n’avait pas lâché la feuille de papier pendant la livraison de la pizza.


  — On t’a demandé si tu préparais un article sur le vaccin contre la grippe H2N1, lut-il. Alors ?


  Marco retira sa main. Mathias pleurait.


  — Non. Pas d’article, non.


  — Pourquoi tu as appelé ?


  — C’est un copain qui me l’a demandé.


  La voix du jeune homme avait pris un accent enfantin. Jean-Paul poursuivit, satisfait.


  — Qui ça ?


  — Yannick Diaz. C’est lui qui m’a dit de téléphoner.


  — C’est qui ?


  — C’est un copain journaliste. Il travaillait au Républicain, mais il s’est fait virer.


  — Comment tu dis qu’il s’appelle ?


  — Yannick Diaz.


  Assis derrière Mathias, Marco prenait des notes.


  — Qu’est-ce qu’il t’a dit, exactement ?


  — Il m’a dit d’écrire « Lamiproh » sur mon carnet, puis de leur téléphoner pour savoir si c’était eux qui allaient faire le vaccin de la grippe.


  — Pourquoi ?


  — Il trouvait ça louche.


  — Pourquoi ?


  — Je sais pas…


  Jean-Paul risqua une pause pour réfléchir. La langue du sujet était maintenant parfaitement déliée. Il suffisait de poser les bonnes questions.


  — Pourquoi il t’a demandé ça à toi ?


  — Je sais pas.


  — Pourquoi il a pas appelé lui-même ?


  — Je sais pas. Parce qu’il était à l’hôpital.


  — À l’hôpital ? Pourquoi ?


  — Il est passé à la télé, hier soir, et il s’est évanoui. Alors, on l’a emmené à l’hôpital.


  — À la télé ?


  — Oui, pour faire la promo de son livre.


  — De quoi parle son livre ?


  — De journalisme.


  Jean-Paul était certain que Mathias ne mentait pas. Au bout du compte, le garçon ne savait pas grand-chose. Une dernière information, et ils pourraient nettoyer les lieux.


  — Ton copain de la télé, Yannick. Il est où en ce moment ? À l’hôpital ?


  — Je sais pas, non… Il devait sortir aujourd’hui. Il doit être chez lui.


  — Et son adresse, c’est quoi ?


  Mathias finissait de donner le nom de la rue où vivait son ami lorsque sa voix fut couverte par la sonnerie du téléphone.


  — Allons bon ! dit Jean-Paul. Attends que ça s’arrête.


  Deux sonneries de plus, et le répondeur se déclencha : « bonjour, vous êtes bien chez Mathias, mais je ne suis pas là. Vous pouvez me laisser un message. » Après un bip aigu, une voix excitée se fit entendre.


  — Allô ? Mathias ? C’est Yann ! Oh ! Putain ! Il faut absolument qu’on se voie. Ce que je t’ai dit, hier, Lamiproh, c’est énorme ! La grippe, c’est que le début ! J’ai tout noté. Il faut que je vienne te voir, de suite. T’es chez toi ? Merde ! Tu pourrais…


  Jean-Paul avait soulevé Mathias par les cheveux. Le jeune homme avait du mal à tenir debout à cause de ses genoux douloureux. Jean-Paul le traîna jusqu’au téléphone posé à côté d’un gigantesque téléviseur.


  — Tu lui dis que tu es là, lui susurra-t-il à l’oreille, et qu’il rapplique ici. Si tu dis autre chose, tu es mort.


  Mathias décrocha le combiné d’une main hésitante.


  — Allô, Yann ? Je suis là.


  — Ah ! Super ! Je peux venir ?


  — Oui.
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  Yannick gravit les marches de la bouche de métro à grandes enjambées. Courant presque, il descendit le boulevard illuminé par les réverbères, son relevé de compte recouvert d’inscriptions mystérieuses serré entre les doigts. Il n’avait rien perdu de son exaltation, même si l’origine de celle-ci n’était plus très claire.


  Si. Il avait vu le vrai visage du ministre de l’Intérieur.


  Il arriva devant l’entrée de l’immeuble de Mathias. Il enfonça le bouton de la sonnette.


  Il ne remarqua pas la souffrance dans la voix de son ami.


  — Oui ?


  — C’est moi, c’est Yann !


  Un grésillement, et il poussa la porte. Le hall était éclairé. Yannick le traversa d’une foulée rapide et appela l’ascenseur. Aucun bruit de machinerie ne lui parvint depuis les hauteurs de l’édifice. Quelqu’un avait dû mal refermer la grille à l’étage. Sans plus attendre, il emprunta l’escalier qui serpentait autour de la cage d’ascenseur. Arrivé au second palier, emporté par son élan, il faillit s’empaler sur un manche à balai.


  Un petit homme d’une cinquantaine d’années était en train de passer la serpillière sur le sol. Il leva la tête vers Yannick et son visage s’illumina d’un sourire.


  — Ah ! Bonsoir monsieur Diaz, dit-il. Vous allez bien ?


  En d’autres circonstances, Yannick se serait arrêté pour discuter un moment avec le concierge. Il était souvent venu ici au cours de l’année passée, et le petit homme s’était pris d’amitié pour lui. Cette fois, il était pressé.


  — Bien monsieur Thibault, répondit-il en enjambant la serpillière.


  — C’est le chien de la Lehnebach qui a encore pissé partout, expliqua monsieur Thibault.


  Mais Yannick était déjà dans le couloir et s’apprêtait à sonner chez Mathias.


   


  L’attente avait été tendue.


  — Combien de temps il lui faut, à ton copain, pour venir ici ? avait demandé Jean-Paul.


  — Un quart d’heure…


  Depuis, personne n’avait plus prononcé un seul mot.


  Après le court échange téléphonique, Jean-Paul avait jeté Mathias sur le canapé du salon. Il était ensuite allé ranger ses instruments de torture dans le sac noir, sans doute pour pouvoir répéter l’angoissante mise en scène du déballage quand Yannick les rejoindrait. Puis l’homme et son complice s’étaient assis en face du journaliste, chacun sur une chaise, Jean-Paul à cheval sur le siège, les avant-bras appuyés sur le dossier, Marco dans une position plus conventionnelle, penché en avant, les coudes sur les cuisses. Tous deux fixaient le prisonnier d’un œil vigilant, sans le moindre geste d’impatience.


  Malgré ces regards scrutateurs et les poignets toujours liés dans son dos, Mathias avait profité de la lourde attente pour retrouver sa lucidité. Il devait comprendre la situation. Apparemment, son ami avait mis le doigt sur quelque chose d’énorme. Qu’un simple coup de fil déclenche une telle tempête… Les forces impliquées semblaient prêtes à tout pour éviter que leur secret soit éventé.


  Tout cela était éminemment important et aurait dû accaparer ses pensées : identifier les acteurs en présence et évaluer l’influence que les relations de son père pouvaient avoir sur eux pour le tirer d’affaire. Pourtant, ses réflexions se concentraient sur les blessures ouvertes de son amour-propre, bien plus douloureuses que celles infligées à ses articulations. Une phrase tournait sans relâche dans sa tête (je suis une merde, je suis une merde), le dur constat d’une cruelle réalité, un état de fait jusqu’alors inconnu faute d’expérience. Lui, le jeune homme courageux, celui qui bravait l’autorité paternelle et choisissait de vivre comme il l’entendait, lui, qui s’enorgueillissait de n’avoir jamais baissé ni les yeux ni son pantalon devant quiconque, libre et fier de ses choix, lui, Mathias Montac (je suis une merde), qui avait renoncé à la glorieuse particule des Montmoirac pour affirmer son indépendance, lui, n’était qu’un misérable lâche. La seule vision d’un marteau avait suffi pour que le vaillant rebelle noie sa dignité sous un flot de pisse chaude, et un coup sur chaque genou pour que l’inflexible ennemi de toute compromission livre aux griffes de ses tortionnaires la seule personne qu’il pouvait qualifier d’ami. Mathias était une merde et cela l’emplissait de honte et de rage.


   


  Le salon était plongé dans la pénombre, seulement éclairé par la lueur des lampadaires de la rue et la lumière du vestibule. Une odeur de pizza tiède flottait dans la pièce.


  La sonnerie de l’interphone fit sursauter les trois hommes. Jean-Paul fut le premier debout. Il empoigna la tignasse de Mathias et le força à se lever. Il lui serra la nuque entre le pouce et l’index et l’escorta jusqu’à l’appareil.


  — Tu sais que je peux te tuer rien qu’avec ces deux doigts, dit-il. Tu le sais, ça, non ?


  Mathias laissa échapper un gémissement (je suis une merde).


  — Je vais appuyer sur le bouton du micro, poursuivit Jean-Paul. Tu dis « oui », c’est tout.


  Il ponctua son ordre d’une pression des doigts. Un éclair de douleur traversa le garçon.


  — Oui ? dit Mathias dans le microphone.


  — C’est moi, c’est Yann !


  Jean-Paul déclencha l’ouverture de la porte d’en bas.


   


  Yannick pressa la sonnette à plusieurs reprises, composant un rythme enjoué. La voix de Mathias monta de l’appartement.


  — Entre !


  Yannick ouvrit la porte et se figea sur le seuil : au fond du couloir, un homme d’âge mûr enserrait le cou de son ami de son bras puissant. Il n’eut pas le temps d’interpréter cette vision. Une main le saisit par le col, le tira à l’intérieur, et la porte claqua derrière lui. Il sentit aussitôt un canon de revolver appuyer sur sa tempe.


  Ce n’était pas la première fois que sa peau entrait en contact avec une arme, aussi ne perdit-il pas complètement sa contenance. La surprise lui fit néanmoins lâcher la feuille qu’il tenait à la main. Le relevé de banque se posa mollement sur le parquet, la face griffonnée vers le haut.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ? dit-il d’une voix presque assurée.


  Jean-Paul prit Mathias par les épaules et l’agita légèrement devant lui pendant qu’il répondait.


  — Ton copain nous a dit que tu savais des choses que tu devrais pas savoir. On va tranquillement s’installer dans le salon pour discuter un peu. Tu nous diras ce que tu sais et nous, on s’arrangera pour que tu l’oublies.


  Yannick n’en était pas certain, mais il se doutait que « les choses qu’il ne devait pas savoir » avaient un rapport avec le papier qui gisait à ses pieds. Dans ce cas, le sort qui l’attendait n’était pas enviable.


  — Je n’ai rien à vous dire, osa-t-il.


  Jean-Paul fit un signe de tête à Marco. L’homme au pistolet envoya son genou s’enfoncer avec force dans l’estomac de Yannick. L’ex-journaliste n’anticipa que partiellement l’attaque et fut plié par la violence du coup. Ses fesses heurtèrent la porte d’entrée qui vibra sous le choc.


  Ses anciens réflexes d’adolescent bagarreur n’étaient pas tous rouillés. En même temps qu’il se redressait, il lança son coude vers le menton de son agresseur. Mais ce dernier avait subi des heures d’entraînement : il lui agrippa le bras et le lui tordit dans le dos, l’immobilisant d’une clef ferme.


  Mathias avait suivi le bref accrochage la bouche ouverte. Une bouffée d’admiration lui gonflait la poitrine, se mélangeant à la honte qu’il ressentait pour lui-même. Avec une arme pointée sur la tempe, Yannick continuait à se battre ! Une fureur puissante monta en lui. Non ! Il n’était pas qu’un lâche. Lui aussi pouvait se battre. Il devait aider son ami. Se sauver lui-même.


  Il sentit un cri enfler dans sa gorge. Il l’entendit jaillir de sa bouche déjà ouverte. Un cri de bête sauvage. Une bête aux abois, blessée et enragée.


  Avec un temps de retard, Jean-Paul tenta de le faire taire en lui plaquant la main contre la bouche, mais Mathias était incontrôlable, agitant le visage de droite et de gauche et se balançant d’avant en arrière pour échapper à la prise de son bourreau.


  Un geste, et le silence revint. Jean-Paul avait pris le crâne de Mathias entre ses deux mains et lui avait tordu le cou. Le corps du jeune homme tomba sur le sol avec un bruit mat, puis glissa lentement le long des jambes de son assassin, la tête ballotant au bout des vertèbres brisées.


  Les trois hommes restèrent un moment interdits, les yeux fixés sur le cadavre de Mathias.


  Quatre coups puissants ébranlèrent soudain la porte d’entrée.


  — Eh ! cria le concierge de l’autre côté. Il y a un problème là-dedans ?


  Yannick saisit sa chance. Il jeta avec force sa tête en arrière, et entendit le craquement que produisit le nez de son adversaire en s’écrasant. Marco lui lâcha aussitôt le bras et Yannick en profita pour ouvrir la porte. Il bouscula monsieur Thibault et disparut dans l’escalier.


  Le gardien contempla un instant le palier vide, les sourcils relevés. Puis il risqua un œil à l’intérieur de l’appartement de Mathias Montac.


  — Nom de Dieu !


  Au milieu du vestibule, Mathias gisait sans vie sous la lumière crue du plafonnier.


  Marco retenait sa respiration, immobile derrière le vantail de la porte. Jean-Paul s’était réfugié dans le salon.


  Le regard de monsieur Thibault s’attarda sur le cou de la victime. La peau était plissée d’un côté, tendue à l’extrême de l’autre, et la tête semblait avoir été montée à l’envers. Il fit une grimace de dégoût. Ce fut le signal que ses jambes attendaient. Il détala et dévala l’escalier jusqu’à sa loge. Il se rua sur le téléphone pour prévenir la police.


   


  Yannick sortit de l’immeuble et remonta le boulevard à toute allure. Il dépassa la bouche de métro sans un regard en arrière, persuadé qu’on le pourchassait au point d’entendre les pas de ses poursuivants se rapprocher. Il s’engouffra dans une rue latérale, courut, courut, dans une autre mal éclairée, une autre plus large, courut, jusqu’à ressentir un point de douleur sur le côté du ventre et une brûlure dans la gorge. Il aperçut une voiture de police garée en double file devant un bureau de tabac. Il ralentit l’allure et se retourna. Personne n’était à ses trousses. Il s’accorda une pause, les mains sur les cuisses, respirant à grandes bouffées. Puis il s’approcha d’un pas rapide du véhicule de patrouille. Un policier en uniforme était assis à la place du conducteur, son coude dépassait de la portière par la fenêtre ouverte.


  — Monsieur l’agent ! appela-t-il en parcourant les derniers mètres.


  Il traversa la route pour venir s’arrêter au milieu de la chaussée, à hauteur du policier. De larges plaques rouges avaient poussé sur son front et ses joues. Il était essoufflé et parlait avec difficulté.


  — S’il vous plaît, monsieur l’agent… Il faut… Dépêchez-vous… Il y a eu un cambriolage… un meurtre…


  Le policier s’était reculé sur son siège et paraissait évaluer un danger. Dans quelle mesure l’homme qui le dominait de toute sa hauteur était-il maître de ses esprits ? Sa main glissa lentement vers son arme de service. Il se retint de lancer un œil vers le bureau de tabac où son collègue était en train d’acheter des cigarettes.


  — Calmez-vous, monsieur, dit le policier. Reprenez votre souffle.


  Yannick hocha la tête et posa les mains sur le toit de la voiture. Ceci ne fut pas du goût de l’agent de police.


  — Retirez les mains du véhicule, et reculez un peu, s’il vous plaît.


  Yannick s’exécuta.


  — Monsieur l’agent, je viens d’assister à un meurtre, dit-il entre deux inspirations bruyantes. Il faut prévenir vos collègues et appeler une ambulance, même si…


  Il ne termina pas sa phrase.


  Le policier le regarda d’un air suspicieux.


  — Vous connaissez l’adresse ?


  — C’est à côté, dit Yannick en tendant le bras vers la direction d’où il venait. C’est sur l’avenue Aragon, au numéro cinquante-deux…


  Une voix métallique s’échappa alors de la radio de la voiture de patrouille : « On nous signale un meurtre au cinquante-deux de l’avenue Aragon… » Le policier tourna un visage interloqué vers l’appareil. « Au moins une victime. Un témoin aurait vu le meurtrier quitter les lieux du crime. Il s’agirait de Yannick Diaz, un homme d’environ trente-cinq ans, un mètre quatre-vingt, plutôt athlétique… » La voix poursuivit la description physique du suspect, puis de sa tenue vestimentaire. Le policier empoigna la crosse de son revolver et se retourna vers l’homme d’environ trente-cinq ans, un mètre quatre-vingt et plutôt athlétique qui venait de l’aborder.


  Il pointa son arme dans le vide. Yannick était parti.
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  Nathalie avait l’impression que sa tête était remplie de coton. Une douleur légère mais continue irritait son ventre. Elle ouvrit péniblement les yeux pour se découvrir allongée sur un lit d’hôpital, dans une pièce minuscule aux murs blancs. Deux portes desservaient la petite chambre : celle en face du lit était fermée, l’autre, sur sa droite, était entrouverte et laissait voir un lavabo. Aucune fenêtre. La lumière provenait de trois courts tubes au néon fixés au plafond. À part le grésillement de l’éclairage, le silence régnait. Nathalie regardait son nouvel environnement sans comprendre la raison de sa présence ici.


  Elle décida de se lever. Un trait de douleur lui déchira l’abdomen. Ses mains se portèrent instinctivement vers son ventre, comme elles l’avaient souvent fait au cours des derniers mois. Elles ne rencontrèrent pas l’habituel renflement, alors Nathalie sut pourquoi elle était étendue sur un lit d’hôpital. Il y avait eu les contractions, l’aide de Rachid, l’accouchement.


  Préparez-vous à être heureuse !


  Elle se dévissa le cou à la recherche d’un berceau. Rien.


  Ses doigts caressaient le pansement sur son ventre à travers sa chemise de nuit. On lui avait fait une piqûre et on l’avait transportée ailleurs.


  Cette femme souffrait… Je l’amène au bloc…


  Une césarienne ? Nathalie ferma les yeux pour raviver ses derniers souvenirs. Une eau de toilette étouffante. Elle avait entendu les pleurs d’un bébé.


  C’est une fille.


  Les pleurs de sa fille !


  Une chaleur intense lui envahit le cœur. Je suis la mère d’une petite fille. Des larmes mouillèrent ses yeux. Où est-elle ? Je veux la voir !


  Elle rouvrit les paupières. Une grosse poignée triangulaire pendait au-dessus de sa tête, un câble enroulé autour. Au bout du câble, un bouton d’appel. Elle leva le bras pour l’atteindre, réveillant par cette action la douleur dans son ventre. Elle parvint à presser le bouton et laissa retomber son bras sur le matelas.


  Quelques minutes plus tard, le docteur Morin entra dans la pièce, la mine grave. Il tenait à la main un gobelet en plastique et prit soin de refermer la porte derrière lui.


  — Je vois que vous êtes réveillée, dit-il. Comment vous sentez-vous ?


  — Ça va. J’ai mal au ventre.


  — C’est normal. Nous avons dû pratiquer une césarienne. Il faut que la cicatrice guérisse. Prenez ce cachet, ça vous soulagera.


  Il lui tendit une pilule blanche, puis le gobelet rempli d’eau. Elle avala le médicament.


  — Je peux voir mon bébé ?


  Morin se pinça les lèvres. Il s’éclaircit la gorge avant de répondre.


  — C’est-à-dire… Votre accouchement ne s’est pas déroulé comme prévu. Comme je viens de vous le dire, nous avons dû pratiquer une césarienne, et…


  Le médecin toussa. Au ton de sa voix, à son attitude, Nathalie sut que la suite n’allait pas lui plaire. Elle se força à écouter, la bouche tordue par l’appréhension.


  — Je suis désolé, reprit-il. Le fœtus n’était pas vivant dans la matrice.


  — Qu… quoi ?


  Le docteur baissa la tête en joignant les mains contre son ventre.


  — Votre enfant est mort. Je suis désolé.


  Elle voulut hurler. Ses lèvres furent prises d’un tremblement incontrôlable. De grosses larmes roulèrent sur ses joues.


  — Je suis désolé, répéta Morin. Je repasserai plus tard, ajouta-t-il en se retournant.


  — Attendez !


  Il s’arrêta, la main sur la poignée de la porte.


  — Je ne vous crois pas ! dit Nathalie d’une voix brisée. C’est pas vrai ! Les bébés, ça meurt pas !


  Morin lui montrait le dos, la tête baissée.


  — Je suis désolé. Votre enfant était mort avant de naître et…


  — Non ! C’est pas vrai ! Je l’ai entendu pleurer !


  Le médecin tourna vivement le visage vers elle. Il avait blêmi.


  — Non… C’est impossible… Vous étiez…


  — Mon bébé était vivant !


  — Non ! clama-t-il comme pour se défendre.
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  Il était plus de dix heures du soir lorsque le commissaire Perrier entra dans l’appartement où avait vécu Jean-Mathieu de Montmoirac, alias Mathias Montac. Il s’écarta pour laisser sortir un homme vêtu d’une combinaison blanche, chargé d’une encombrante valise frappée de l’inscription « Police scientifique ». Au milieu du vestibule, un autre homme en combinaison finissait de ranger sa propre valise, accroupi à côté du cadavre du journaliste. Un photographe faisait crépiter son appareil sans relâche. Le commissaire Perrier contourna le corps en prenant soin de détourner le regard des yeux vides de la victime, et pénétra dans le salon. Il trouva l’inspecteur Florence Roche debout devant une grande table à plateau de verre, en train de griffonner quelques mots sur un carnet à spirale écorné à l’aide d’un minuscule crayon à papier. Il s’approcha d’elle.


  — Des pistes ? demanda-t-il sans préambule.


  La femme sursauta légèrement, tourna la tête vers lui, puis désigna un carton de pizza ouvert sur la table.


  — Elle n’est même pas entamée, dit-elle.


  — Pourquoi ? Vous avez faim ?


  Florence ne prit pas la peine de répondre. Elle ferma son carnet d’un coup sec, coinça le petit crayon dans le ressort et glissa le tout dans la poche arrière de son jean.


  — Alors ? s’impatienta Perrier.


  — La victime a des marques de liens aux poignets…


  — On sait ce qui s’est passé ?


  — J’ai parlé avec la voisine. Maintenant, il faut que j’aille interroger le gardien d’immeuble.


  — Vous ne l’avez pas déjà fait ?


  — Pas comme il faut, non. Vous permettez ?


  Le commissaire ne gênait pas vraiment le passage. Florence aurait pu facilement le contourner, la pièce était grande. Ce qu’elle voulait, c’était la permission de poursuivre son enquête.


  — Un instant ! dit Perrier. Dois-je vous rappeler l’identité de la victime ? Il s’agit du fils de l’un des plus gros industriels de ce pays. Je suis opposé au favoritisme, vous le savez bien, mais il se trouve que ce monsieur est un ami personnel du président. Oui, le président de la République ! (Florence leva les yeux au ciel.) Oh ! Ça va, hein ? Bref, je viens d’avoir le préfet au téléphone… Il était très insistant, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Ce serait le fils du pape que je devrais quand même aller interroger le concierge. Vous permettez ?


  Le commissaire Perrier soupira.


  — Ce que je veux dire, répéta-t-il, c’est qu’on nous observe d’en haut. Il va falloir faire très attention. (Florence manifesta son impatience.) C’est bon, allez-y !


  La femme acquiesça et dépassa son supérieur.


  — Et notre suspect ? dit Perrier. Ce… Yannick Diaz. C’est sérieux ?


  — Je vous le dirais après avoir interrogé le témoin, dit Florence sans se retourner.


  La loge de monsieur Thibault ne devait pas excéder les vingt mètres carrés. Le gardien avait déplié une table qui tenait presque tout l’espace libre de la pièce principale. Il avait offert à l’inspecteur Roche la seule chaise du logement, pliante elle aussi, puis apporté un café chaud dans un verre à moutarde. Lui s’était assis sur un petit fauteuil, en face du téléviseur allumé, le son coupé. Il regardait l’écran, l’œil absent, en répondant aux questions d’une voix éteinte. Ses mains tremblaient.


  — On va essayer d’être un peu plus précis, dit Florence en feuilletant son carnet de notes. Répétez votre histoire, je m’occupe de vous interrompre. Commencez avec l’appel de la voisine, madame Lehnebach.


  — Madame Lehnebach m’a téléphoné pour me dire que son chien avait pissé dans l’escalier.


  — Quelle heure était-il ?


  — Je sais pas. Huit heures et demie… Ils allaient passer la météo à la télé.


  — Continuez.


  — J’ai pris le seau et je suis monté pour nettoyer. Vous savez, c’est une vieille dame. C’est pas la première fois que ça arrive.


  — Vous insinuez que c’est madame Lehnebach qui pisse dans l’escalier ?


  La remarque tira monsieur Thibault de son atonie.


  — Mais non, enfin ! Je voulais dire que comme elle est vieille, elle remonte parfois son chien avant qu’il ait pissé dans la rue, sans s’en rendre compte, vous savez ?


  — Continuez. Vous montez donc pour nettoyer. Tout de suite ?


  — Pratiquement, oui. Sinon ça sèche et ça pue pendant des jours.


  Florence lui fit signe de poursuivre.


  — J’étais en train de passer la serpillière quand monsieur Diaz est arrivé.


  — L’heure ?


  — Cinq ou dix minutes après que madame Lehnebach ait appelé. (Florence acquiesça d’un battement de cils.) Je l’ai salué, mais il ne m’a pas répondu. Enfin si, mais pas comme d’habitude.


  — Vous le connaissez bien ?


  — Bien… non. Mais je l’ai souvent croisé dans l’immeuble et il s’est toujours arrêté pour discuter un moment.


  — Mais pas cette fois.


  — Non. Il avait l’air pressé. Et tout énervé aussi.


  — Énervé ?


  — Je sais pas. Il était tout excité. Mais pas méchamment, vous savez ? Plutôt content, quoi. Et quand il a sonné chez monsieur Montac, il a fait la musique de quand on est heureux.


  — C’est-à-dire ?


  Le concierge lui entonna les cinq premières notes du thème de clôture préféré des chansons burlesques : pan palapan pan…


  — Pan pan, compléta la policière. Je vois. Et ensuite ?


  — Ensuite, j’ai entendu cogner contre la porte. Puis quelqu’un qui criait comme un dingue. Je saurais pas dire lequel des deux c’était.


  — Tout de suite après les coups de sonnette ?


  — Pratiquement, oui. Alors je suis allé frapper à la porte, pour voir ce qui se passait, vous savez ? Et là, monsieur Diaz est sorti comme une fusée, et il est parti dans l’escalier.


  — Et vous êtes entré dans l’appartement.


  — Non. J’ai vu le cadavre dans l’entrée, et je suis descendu appeler la police.


  — Vous avez vu depuis le couloir que monsieur Montac était mort ?


  — J’ai beau pas être toubib, Je sais bien que la tête des gens, elle peut pas tourner autant.


  Florence opina d’un borborygme. Elle écrivait dans son carnet.


  — Et la pizza ? demanda-t-elle.


  — Quelle pizza ?
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  Dès qu’il avait entendu son nom émis par la radio de la voiture de police, Yannick avait fui. Un réflexe atavique. Il n’avait jamais eu de très bon rapport avec les forces de l’ordre de son pays, sans parler de son grand-père fusillé par les gardes civils du pays voisin. Il avait couru aussi loin que son corps déjà fatigué avait pu le porter.


  Haletant, il s’arrêta sous une porte cochère pour reprendre son souffle. Il devait réfléchir. La police le croyait coupable du meurtre de Mathias. Cela signifiait que les deux hommes aux cheveux en brosse avaient réussi à s’échapper sans se faire remarquer.


  À moins que…


  Il se passa une main sur le visage. Celle-ci tremblait sous l’effet de l’adrénaline qui saturait son sang. Il venait de voir le cou de son ami se briser devant ses yeux. Il avait vu son corps sans vie s’affaisser sur le sol…


  Il serra les poings de rage. Ses ongles s’enfoncèrent dans la chair de ses paumes. Il grogna entre ses dents.


  Il devait réfléchir. Que convenait-il de faire ? Se rendre à la police ? On l’arrêterait, on l’interrogerait… Que dirait-il ? La vérité ? Et ensuite, on le laisserait partir pour se lancer à la poursuite des véritables coupables ?


  À moins que…


  À moins que les deux hommes qui ressemblaient tellement à des militaires n’aient un quelconque rapport avec l’autorité.


  Le vrai visage du ministre de l’Intérieur.


  À moins qu’on le jette en pâture à ses confrères journalistes et que le remords, vêtu de l’uniforme d’un gardien de prison, le pousse à se pendre dans sa cellule.


  Il devait patienter. Attendre dans l’ombre que l’adversaire se dévoile. Trouver un endroit protégé où il pourrait calmer le tremblement de ses mains et tenter de se souvenir de ce qu’il avait écrit sur ce foutu relevé de compte. Puisque retourner à son appartement était devenu dangereux.


  Il s’approcha de l’une des voitures garées contre le trottoir. Une voiture assez vieille, d’un modèle courant, d’une couleur neutre. Il saisit le coin supérieur de la portière avant et tira dessus d’un coup sec. Il inséra son bras à l’intérieur par l’espace dégagé pour soulever le loquet.


   


  Guidé par le hasard, il avait conduit son nouveau véhicule jusqu’au cœur d’une zone industrielle de la banlieue. Il se gara dans un coin discret du parking d’un hôtel de chaîne bon marché, derrière le local à poubelles. L’aire de stationnement n’était que partiellement occupée, l’établissement devait encore disposer de chambres libres.


  Il pénétra dans le bâtiment en escaladant trois marches et se trouva dans un petit hall désert, uniquement meublé d’une table basse et de deux canapés d’un orange fané. Sur la gauche, une ouverture donnait sur une salle à manger. Au fond, un comptoir envahi par les prospectus publicitaires. Il s’avança jusqu’à la réception et avisa un bouton blanc sur le mur, surmonté d’un panneau indiquant : « Sonnez, s’il vous plaît ». Il obéit à l’instruction. Une courte mélodie s’éleva faiblement et un homme apparut par l’ouverture de gauche. Il vint s’installer derrière le comptoir.


  — Bonsoir, dit-il. Vous souhaitez une chambre ?


  — C’est ça, dit Yannick. Pour cette nuit.


  — Vous avez réservé ?


  — Non.


  L’homme lui adressa un sourire commercial en lui tendant un grand livre ouvert.


  — Je vais vous demander de signer le registre. Vous réglez en espèces ?


  — Ça dépend. C’est combien ?


  L’homme lui indiqua le prix pendant que Yannick sondait le contenu de son porte-monnaie. Le premier chiffre dépassait largement le second.


  — Vous acceptez la carte bleue ? dit Yannick.


  — Évidemment.


  L’homme entra une série de chiffres sur un lecteur de cartes bancaires, puis lui présenta l’appareil. Yannick composa son code secret sur le clavier, trahissant ainsi sa position.
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  Assis au bord de son fauteuil, les coudes posés sur le bureau, la tête appuyée sur les poings, Robert observait le relevé du compte bancaire de Yannick Diaz déplié devant lui depuis plusieurs minutes silencieuses. Les mots entourés, les flèches courbées les reliant entre eux… Il craignait de ne pas retrouver la chaleur de son foyer de si tôt.


  — C’est embêtant, dit-il finalement. On dirait bien que notre petit secret n’en est plus un.


  Jean-Paul se tenait debout dans un coin de la pièce. Il fit un pas vers son supérieur.


  — Vous pensez qu’on a une taupe à l’intérieur ?


  — C’est pire que ça. Regardez, dit Robert en posant son doigt sur l’un des groupes de mots. Ce petit salaud sait même des choses qui n’ont pas encore été formellement décidées. Non seulement la présence d’un espion parmi nous ne fait plus aucun doute, mais le cercle des suspects se réduit. Combien de personnes sont au courant pour l’utilisation de la grippe dans le projet Harmonie ?


  — Pas beaucoup, avoua Jean-Paul. Il faut dire qu’il ne s’agit encore que d’une hypothèse de travail…


  — C’est exactement ce que je dis ! (Robert s’enfonça dans son siège en soupirant. Il tapota l’accoudoir nerveusement.) Par contre, je ne m’explique pas tout. Comme le nom du ministre de l’Intérieur, par exemple. Qu’est-ce que Bossaillon vient foutre dans cette histoire ?


  — C’est peut-être lui, la taupe, risqua Jean-Paul.


  — Ce trou du cul ? Non ! Il ne sait rien du projet.


  — Peut-être pas…


  Robert expira bruyamment par le nez.


  — Il faut retrouver ce Yannick Diaz. Que sait-on de lui ?


  Jean-Paul désigna le fin dossier qu’il avait posé sur le bureau en entrant.


  — C’est là-dedans. J’ai un gars qui se documente à fond en ce moment. On en saura plus bientôt. J’ai aussi lancé une procédure de surveillance.


  Robert ouvrit la chemise cartonnée et étala les quelques feuilles qu’elle contenait devant lui. Une biographie condensée de Yannick : son passé de petit délinquant, son activité militante avec son lot de gardes à vue pour désordre public, puis son intégration à l’Humaniste, son séjour en Amérique latine, ses liens suspectés avec divers groupes terroristes, ses procès pour diffamation, son embauche au Républicain, d’autres procès pour diffamation…


  — Un journaliste, se plaignit-il. Un rouge !


  Jean-Paul hocha la tête avec compassion.


  — La bonne nouvelle, c’est qu’il est au chômage. Il vient de se faire virer de son journal.


  — On sait pourquoi ?


  — Officiellement, raisons économiques.


  — Et officieusement ?


  — Il a écrit un livre que ses patrons n’ont pas apprécié…


  — Un agitateur, dit Robert en secouant la tête. C’est embêtant…


  — L’autre bonne nouvelle, ajouta Jean-Paul, c’est que la police pense que c’est lui qui a tué Montac.


  Robert se redressa sur son fauteuil.


  — Comment ça ?


  Jean-Paul raconta l’arrivée de Yannick dans l’appartement de Mathias, l’intervention du gardien d’immeuble et la fuite précipitée du journaliste au chômage.


  — Le concierge ne nous a pas vus, termina-t-il. On a plié bagage sans rien laisser derrière.


  — Et personne ne vous a vu ni entrer, ni sortir ?


  — Personne.


  Robert se caressa le menton. Il resta un moment sans rien dire, le regard fixe. Puis il parla d’un air pensif : — Si la police suspecte déjà ce Diaz, ça ne devrait pas être bien difficile de leur forcer la main. On sait où il est ?


   


  La réponse à cette question arriva une demi-heure plus tard. Le téléphone du bureau sonna alors que Robert s’apprêtait à rentrer chez lui.


  — On l’a localisé, dit Jean-Paul. Il vient d’utiliser sa carte bancaire dans un hôtel de la périphérie.


  — La police est au courant ?


  — On peut retenir l’info. Mais pas longtemps.


  — Bien. Allez sur place et arrangez-vous pour que le coupable écrive une petite confession avant de se suicider.
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  — On n’aura pas beaucoup de temps, dit Jean-Paul au conducteur de la fourgonnette. Je dirais une petite demi-heure, avant l’arrivée de la police. Et le patron aimerait bien des aveux écrits.


  — Ça va être violent, s’inquiéta Marco sans quitter la route des yeux.


  Un large sparadrap était collé en travers de l’arête de son nez. Le cartilage avait souffert du coup de tête de Yannick, mais ne s’était pas complètement brisé.


  — La marge de manœuvre est assez grande, le rassura Jean-Paul. On est pas mal couvert sur le coup. Et si les aveux sont convaincants, c’est « carte blanche ».


  La camionnette entra dans le parking de l’hôtel. Marco l’arrêta près de l’entrée. Les deux hommes sortirent du véhicule, Jean-Paul portant le sac de sport en toile noire. Ils gravirent trois marches et furent dans le hall. Toujours la même petite pièce, sa table basse et ses deux canapés orange. Toujours personne derrière le comptoir du fond. Ils s’avancèrent jusqu’au bouton d’appel. Jean-Paul le pressa, libérant la même mélopée étouffée. Le réceptionniste fit une fois de plus son apparition par l’ouverture de gauche.


  — Bonsoir, dit-il en rejoignant le comptoir. Vous souhaitez des chambres ?


  — Une seule, répondit Jean-Paul en passant son bras autour des épaules de Marco.


  Le réceptionniste tressaillit légèrement et accrocha la première syllabe de sa question : — Vous… avez réservé ?


  Il dévisagea les deux hommes. L’un était manifestement plus âgé que l’autre. Une bonne quarantaine d’années pour le premier, dix de moins pour celui avec le pansement sur le nez. Mais les deux se ressemblaient beaucoup : un corps musclé, des cheveux en brosse… Et le même costume, sobre mais élégant. Pourtant, sans le geste de tendresse qu’ils venaient d’échanger, le réceptionniste n’aurait jamais vu en eux un couple d’amoureux. Il y avait quelque chose dans leur regard qui le mettait mal à l’aise.


  — Non, dit Jean-Paul. Pas de réservation.


  L’hôtelier força son sourire commercial et lui tendit le livre des entrées.


  — Une petite signature au registre, s’il vous plaît…


  C’était le moment que Jean-Paul espérait. Bien entendu, aucun Diaz n’était inscrit sur la page. Mais connaissant l’heure du paiement effectué avec la carte bancaire de Yannick, il trouva la ligne dédiée au client, son nom d’emprunt et, ce qu’il cherchait, le numéro de sa chambre. Il enregistra l’information en apposant une signature fantaisiste à l’endroit qu’on lui indiquait.


  — Voilà, dit le réceptionniste. Vous réglez en espèces ?


  Jean-Paul acquiesça et sortit plusieurs billets de sa poche. L’employé lui donna une clef en énonçant les règles relatives au fonctionnement de l’établissement, puis fit le tour du comptoir. Il désigna le sac noir de Jean-Paul.


  — Je vous aide avec les bagages ? dit-il.


  — Merci, ce ne sera pas la peine.


  — Très bien. C’est au deuxième étage. Je vous accompagne ?


  — Ce ne sera pas nécessaire, merci.


  — Comme vous voulez, dit le réceptionniste, assez soulagé. Suivez-moi, je vous montre les escaliers.


  Il traversa l’ouverture de gauche pour entrer dans une petite salle à manger meublée de cinq tables entourées de chaises. Dans un coin, il y avait un fauteuil, une couverture tire-bouchonnée dessus, installé devant un poste de télévision allumé. L’escalier s’enfonçait dans le mur de droite.


  — Voilà, c’est par là. Deuxième étage, rappela-t-il.


  Jean-Paul le remercia d’un geste de la main et s’engagea sur les marches, suivi de près par Marco. Le réceptionniste retrouva son fauteuil, sa couverture et sa télé.


  Ils s’arrêtèrent sur le premier palier. Un panneau indiquait le numéro des chambres présentes à ce niveau. Aucune ne correspondait au chiffre que Jean-Paul avait mémorisé. Pas plus qu’au deuxième. Ils montèrent jusqu’au troisième et dernier étage. La porte de Yannick était la quatrième sur la gauche.


   


  Après celle à l’hôpital, c’était la deuxième nuit que Yannick s’apprêtait à passer dans un lit qui n’était pas le sien. La deuxième nuit depuis qu’il était tombé dans les pommes, au cours du débat télévisé. Il était arrivé quelque chose à ce moment-là, quelque chose qui avait changé sa vie de manière irréversible. Il avait reçu un message, des connaissances (des tonnes de souvenirs qui ne m’appartiennent pas), des informations qu’il n’aurait pas dû connaître. Pourquoi ? Comment ?


  Et Mathias était mort. Un homme lui avait brisé la nuque.


  Je dois aller voir la police, pensa-t-il. Il n’y a pas d’autre solution.


  Pourtant, une voix lui murmurait de bien fouiller sa mémoire. D’explorer minutieusement ces souvenirs étrangers, ceux qui étaient apparus à la suite de son évanouissement.


  Qui dirige la police ? demandait cette voix. Qui est à sa tête ?


  Jacques Bossaillon, le ministre de l’Intérieur. Le même qui agitait son double menton devant les micros en déclarant que sa patience était à bout, un rictus découvrant ses dents, tandis que ses yeux suintaient la haine et l’ambition malsaine et revancharde.


  Yannick était assis sur le lit. Il se leva, enfila sa veste et sortit sur la terrasse. Il s’agissait en réalité d’un minuscule balcon, pas plus large que la porte-fenêtre qui y menait et profond d’un demi-mètre. Il alluma une cigarette et s’accouda à la balustrade. L’air frais de la nuit lui faisait du bien. Il s’efforça de ne penser à rien, le regard perdu dans le paysage en face de lui : un grillage assiégé par les broussailles et plus loin, un immense entrepôt éclairé par des projecteurs à la lumière orangée. Longtemps après avoir jeté son mégot d’une pichenette, il était encore dans la même position, laissant le vent léger lui caresser le visage.


  Il entendit alors un grattement en provenance de la porte. Il se redressa, à l’affût. Il y eut un cliquetis, puis un raclement. Quelqu’un était en train de crocheter la serrure de la chambre. Sans réfléchir, Yannick avait grimpé sur la balustrade. En tendant les bras, il attrapa le rebord du toit et, poussant sur ses jambes, il se hissa tant bien que mal au sommet du bâtiment. La toiture plate était entièrement recouverte de gravier entouré d’un petit parapet. Yannick ne pouvait pas espérer fouler les cailloux sans attirer sur lui l’attention des cambrioleurs.


   


  À genoux devant la serrure, Marco fit un signe de tête à Jean-Paul pour signifier que la porte était déverrouillée. Il se leva et dégaina son arme. Jean-Paul lui tendit l’une des lampes torche qu’il avait sorties de son sac. Lorsque les deux hommes s’estimèrent prêts, Jean-Paul tourna la poignée et ils s’engouffrèrent dans la chambre. Les deux faisceaux lumineux balayèrent la pièce tandis que Jean-Paul trouvait l’interrupteur et allumait. Vide. Marco se précipita vers la salle de bain. Jean-Paul s’approcha de la porte-fenêtre qui donnait sur l’extérieur. Elle était ouverte.


  — Personne, dit Marco.


  Jean-Paul sortit sur le petit balcon et se pencha par-dessus la rambarde. Marco vint le rejoindre.


  — Tu crois qu’il est parti par là ? demanda-t-il.


  Jean-Paul secoua la tête.


  — Peut-être, dit-il. Ça n’a pas l’air compliqué de passer de terrasse en terrasse. Mais pourquoi ? Il nous aurait entendus trafiquer la serrure ? On a fait vite. (Il se pencha un peu plus.) Il serait encore en train de descendre.


  — Qu’est-ce que tu penses ?


  — Je crois qu’il n’était pas dans la chambre.


  Il se retourna et embrassa la pièce d’un large geste.


  — Y a rien à lui, ici…


  — Il est où, alors ? dit Marco.


  — Je sais pas… Il est allé prendre l’air…


  — Qu’est-ce que tu proposes ?


  Jean-Paul passa la main dans ses courts cheveux pendant qu’il réfléchissait.


  — Reste ici, dit-il, au cas où il reviendrait. Moi, je vais faire un tour dehors. (Il regarda sa montre.) Rendez-vous dans un quart d’heure au camion. C’est le temps qu’il faudra à la police pour rappliquer.


  — Et s’il revient ici ?


  Jean-Paul lui tendit la clef que le réceptionniste lui avait remise.


  — Tu l’emmènes dans notre chambre pour lui faire signer sa confession. Si tu penses ne pas avoir le temps, tu le balances par la fenêtre.


   


  En équilibre sur le parapet, Yannick progressait les bras écartés. Il se demanderait plus tard quel instinct l’avait poussé à escalader la balustrade. Pour l’instant, seule comptait cette étroite bande de béton, le gravier défendu sur la gauche et le vide mortel sur la droite.


  Des voix s’élevèrent du balcon qu’il venait de quitter. Quelques secondes après, il atteignait l’angle du toit. En bas, s’étendait maintenant le parking de l’hôtel. Encore cinq mètres, et il fut à la verticale du local à poubelles, trois étages en contrebas. Il s’allongea sur le ventre et, les mains agrippées au rebord du toit, se laissa glisser contre le mur, avant de se lâcher pour atterrir sur le balcon d’une des chambres du troisième étage. Il eut du mal à trouver son équilibre sur la plateforme exiguë ; la balustrade s’enfonçant dans ses reins menaçait de le faire basculer en arrière. Il y parvint en s’écrasant contre la porte-fenêtre avec un bruit sec, les mains à plat sur la vitre. Heureusement pour lui, la chambre était inoccupée. Ce fut encore le cas à l’étage inférieur, où il répéta l’atterrissage vacillant après avoir enjambé la rambarde. Lorsqu’il plaqua ses mains sur la fenêtre du dernier balcon, un cri de surprise se fit entendre depuis l’intérieur. Un homme en pyjama, étendu sur le lit, avait ramené les genoux contre son torse et fixait d’un regard terrorisé le visage de Yannick aplati par le verre. Prenant appui sur la balustrade, Yannick la franchit d’un bond et roula sur le toit du local à poubelles. Puis, il se laissa tomber sur le goudron du parking, à quelques mètres de la voiture qu’il avait volée au centre-ville.




  19.


  L’inspecteur de police Florence Roche était encore en train d’interroger le concierge quand le commissaire Perrier frappa à la porte de la loge.


  — On sait où est Diaz, dit Perrier. Dans un hôtel de banlieue. Des hommes sont en route. Vous avez fini avec… (Il désigna le témoin d’un signe de tête. Florence haussa les épaules.) Très bien. Vous venez avec moi.


   


  Mêmes acteurs, décor différent. Les voitures de police entassées sur l’avenue Aragon envahissaient à présent le parking de l’hôtel. Et l’établissement grouillait des mêmes agents en uniforme qui se bousculaient quelques heures plus tôt dans les couloirs de l’immeuble où vivait Mathias. Dans le hall encombré, Florence était assise sur l’un des canapés orange en compagnie du réceptionniste. Elle avait sorti son petit carnet et son minuscule crayon.


  — Selon sa carte bleue, Diaz a payé sa chambre vers dix heures, dit-elle. Vous confirmez ?


  Le réceptionniste consulta le registre ouvert sur ses genoux.


  — Vingt et une heures cinquante-cinq, c’est ce que j’ai inscrit.


  — C’était votre dernier client de la soirée ?


  — Non. (L’homme fut parcouru d’un frisson. Elle le remarqua.) J’en ai eu deux de plus à (il regarda le registre) vingt-deux heures vingt.


  La policière sursauta.


  — Comment sont-ils ?


  — Deux hommes, dit le réceptionniste. Bien bâtis, les cheveux courts. Un avec un gros pansement sur le nez… Ils ont pris une seule chambre.


  Cette dernière révélation semblait le mettre mal à l’aise.


  — Le numéro de la chambre, s’il vous plaît ?


  Nouveau coup d’œil au registre.


  — Vingt-six.


  Elle attira l’attention d’un collègue en claquant des doigts au-dessus de sa tête. L’inspecteur Escobar s’approcha.


  — Tu pourrais aller me chercher les pensionnaires de la chambre vingt-six, s’il te plaît ?


  Elle fit une courte pause avant d’ajouter : — Fais gaffe. Fais-toi accompagner.


  Le réceptionniste tressaillit.


  — Ce n’est pas très bien de déranger les clients, osa-t-il.


  Elle hocha le menton. L’inspecteur Escobar s’éloigna.


  — Le client du premier étage, poursuivit-elle, celui qui a vu Diaz sur son balcon, affirme qu’il était dix heures vingt-cinq quand c’est arrivé. Ça correspondrait à l’arrivée de vos derniers clients. Vous confirmez ?


  Le réceptionniste leva les paumes vers le ciel puis désigna son registre dans une attitude qui disait : c’est ce qui est marqué ici.


  — Racontez-moi comment ça s’est passé, en commençant par l’arrivée des deux hommes.


  — Ils sont arrivés, dit l’employé, ils ont payé et ils sont montés…


  — Vous êtes monté avec eux ?


  — Non. Je suis resté en bas, dans la salle à manger.


  — Continuez.


  — Peut-être cinq minutes plus tard, le client du premier étage est venu me voir pour me dire qu’un homme était tombé sur son balcon. Il était effrayé. J’ai tenté de le calmer, et je l’ai accompagné jusqu’à sa chambre pour vérifier que le voleur était parti.


  — Le voleur ?


  — La chambre est située juste au-dessus du local des poubelles. Elle est facile à atteindre depuis le parking. Ç’aurait pas été la première fois qu’on la cambriole.


  Florence émit un grognement.


  — Et vous n’avez pas prévenu la police…


  — Non, s’excusa-t-il en baissant les yeux.


  — Ni fait le lien entre cet événement et l’arrivée des deux hommes.


  Il secoua la tête.


  L’inspecteur Escobar apparut par l’ouverture qui donnait sur la salle à manger.


  — Il n’y a personne dans la chambre vingt-six. La porte était verrouillée et (il hésita en adressant un sourire désolé au réceptionniste) on a dû la forcer. Personne dedans.


  Elle planta son regard dans celui de l’employé de l’hôtel.


  — Il va falloir me décrire en détail ces deux hommes.




  20.


  Nathalie avait passé plusieurs jours allongée sur le lit, au milieu de la petite pièce aux murs blancs. Combien de jours exactement ? C’était difficile à dire. Peut-être trois, peut-être plus. Régulièrement, un homme d’une trentaine d’années portant l’uniforme des infirmiers de la clinique entrait dans la chambre. Il l’aidait à manger, faisait sa toilette, changeait son pansement et vidait le bassin d’aisances dans la salle de bain attenante. Puis il lui donnait une pilule à avaler, et elle sombrait aussitôt dans un profond sommeil qui n’était interrompu que par la visite suivante. Elle n’était pas en condition de penser à la perte de son bébé, cela constituait un avantage. Cependant, à chacun de ses réveils, elle ne pouvait s’empêcher de trouver la situation étrange.


   


  Elle sentait que l’effet du médicament s’estompait. Comme d’habitude, elle perçut la lumière des néons à travers ses paupières closes. Et comme d’habitude, elle eut un mal fou à les relever. Tout son corps semblait fait de coton. Et elle avait soif.


  Elle entendit la porte grincer, puis un chariot chargé de vaisselle rouler sur le sol. Elle parvint laborieusement à ouvrir les yeux.


  — C’est l’heure de manger, dit Hervé comme chaque fois qu’il entrait dans la chambre.


  L’infirmier lui avait donné son nom lors de sa première apparition. C’était lui qui l’avait emmenée dans la salle d’opération pour l’accouchement, avait-il ajouté. Il l’aida à se redresser, lui cala un coussin dans le dos. Il plaça ensuite le plateau devant elle, puis s’assit sur le bord du lit et saisit une fourchette.


  — On va bientôt vous retirer les agrafes, annonça-t-il. Puis on vous ramènera chez vous.


  Elle ne dit rien et approcha sa main de la carafe. L’homme la devança et lui servit un grand verre d’eau.


  Le repas dura une demi-heure, dans un silence seulement troublé par les bruits de couverts et de mastication. Puis Hervé éloigna le plateau et lui coinça le bassin sous les fesses. Il sortit en poussant le chariot. Il revint une dizaine de minutes plus tard avec le nécessaire de toilette. Tout se déroula comme les fois précédentes, à une exception près. Lorsque l’infirmier lui tendit la pilule blanche, Nathalie la mit sous sa langue. Elle ne l’avala pas. Elle attendit qu’Hervé quitte la pièce pour cracher le comprimé dans sa main et le dissimuler sous le matelas.
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  Une semaine avant le jour de l’émission.


  Le professeur Guiraud était seul dans la salle de consultation des archives. Assis devant l’écran d’un ordinateur, il compulsait les entrées relatives à l’apparition de la grippe H2N1 en Amérique du Sud. Il avait décidé de centrer ses recherches sur cette période, juste avant la grande campagne nationale de vaccination.


  Le vieil homme fut secoué par une violente quinte de toux. Il dut sortir son mouchoir pour essuyer les gouttelettes de sang qui mouchetaient ses mains.


  Assez rapidement, le nom de Yannick Diaz se détacha. Spécialiste de l’Amérique latine au Républicain, ses positions farouchement anti-impérialistes faisaient de lui une cible idéale. Le quotidien était l’un des médias nationaux les plus influents de l’époque, sa voix serait écoutée. Il ne restait plus au scientifique qu’à localiser avec précision le journaliste, un endroit donné, un moment donné. Une émission télévisée en direct ferait parfaitement l’affaire. D’autres recherches seraient nécessaires pour obtenir les coordonnées exactes du studio de télévision, mais le professeur n’avait aucune crainte : les archives étaient incroyablement complètes.


  Les premiers essais du transmetteur, quelques mois auparavant, avaient débouché sur des résultats inattendus. La possibilité d’une rédemption avait alors fait naître l’espoir dans l’esprit torturé du chercheur. Une fois les calculs vérifiés, puis revérifiés, Guiraud se rendrait au laboratoire et entrerait les instructions sur la console de la machine. Il s’assiérait sur le siège en plastique et coifferait le casque émetteur. Ses neurones grilleraient un à un lors du processus d’acquisition et son cerveau bouillirait pendant la transmission. Mais si ses souvenirs atteignaient la mémoire du journaliste, l’histoire du monde pouvait être changée. Et s’il ne parvenait pas à ressusciter son fils, au moins sauverait-il son âme.




  22.


  Yannick se réveilla sur la banquette arrière d’une voiture volée, couché en chien de fusil, la joue enfoncée dans le rembourrage du siège à l’odeur étrangère. Le soleil s’était levé et ses rayons traversaient le pare-brise, transformant l’habitacle en étuve. Le fugitif ouvrit les yeux sans vraiment savoir où il était, puis s’assit en grognant comme ses muscles se détendaient. Il resta un moment immobile, regardant par la vitre les carcasses des véhicules désossés sur un parking abandonné. Il se souvint alors de sa fuite précipitée par le toit de l’hôtel, la veille au soir. Après avoir roulé plus d’une heure et s’être assuré que personne ne le suivait, il avait arrêté sa voiture ici, dans ce cimetière automobile, au pied d’un vieil immeuble désaffecté.


  Il sortit de la voiture pour se dégourdir les jambes. Si ses yeux étaient encore gonflés par le sommeil, son esprit était parfaitement clair. Quelque chose avait fini de se mettre en place durant la nuit. Quelque chose qu’il pouvait nommer sans connaître le sens des mots : décompactage narcomnésique.


  Il avait eu une vision après son réveil à l’hôpital. Une rivière coulant sous un petit pont de pierre, une femme qui lui donnait un abricot. Il avait cru un instant que cette femme était sa mère. Non. Cette femme était la mère du professeur Guiraud. De même que cette expression compliquée, le décompactage narcomnésique, désignait le processus d’intégration des souvenirs du professeur Guiraud dans sa propre mémoire après plusieurs cycles de sommeil. Ses intuitions fugaces à chacun de ses réveils étaient une manifestation de ce processus. Comment savait-il tout cela ? Simplement parce que Guiraud le savait. Croyait-il réellement qu’un scientifique lui avait envoyé le contenu de son cerveau à distance ? Il n’en doutait pas une seule seconde. Il lui suffisait de se concentrer pour se remémorer plus ou moins nettement des pans entiers de la vie du professeur. Son enfance, ses premiers émois amoureux, son mariage, la naissance de son enfant, puis la douleur de sa perte… Et surtout, il se souvenait très bien de l’élaboration de la machine qui permettait un tel prodige, du choix de sa propre personne comme cible, du jour de la transmission. Lamiproh était le nom du laboratoire de recherche qui avait développé cette technologie.


  Il n’était pas effrayé par cette révélation. Il était soulagé. Le chaos qui régnait dans son esprit depuis son évanouissement télévisé n’était pas dû à la folie. L’explication, bien que difficile à concevoir, apportait une réponse. Une réponse encore incomplète, extravagante, mais formidablement libératrice.


  Bien entendu, il ne se rappelait pas toute la vie du professeur Guiraud. Même si les informations étaient présentes dans sa mémoire, sans un fil sur lequel tirer, il était impossible de les ramener à la surface. Par exemple, les raisons exactes de cet envoi de souvenirs demeuraient assez floues. Et pourquoi utiliser un tel artifice plutôt que le téléphone ? En revanche, il connaissait l’adresse du vieil homme, et aussi celle du laboratoire. Et il comptait bien aller poser quelques questions au chercheur.


  Mais d’abord, il devait manger. Il n’avait rien avalé depuis les restes de poulet trouvés dans son frigo, l’après-midi précédent, et des crampes tordaient son estomac. Il remonta dans le véhicule volé, fit entrer en contact les fils qui pendaient sous le tableau de bord et sortit du parking à l’abandon. Il prit la direction de la ville et s’arrêta devant le premier bar-tabac qu’il rencontra.


  L’établissement était assez bruyant malgré l’heure matinale. Plusieurs écrans de télévision diffusaient chacun un programme différent : une course de chevaux, le journal télévisé, le tirage d’une loterie instantanée. La majorité des clients étaient accoudés au comptoir, une tasse de café ou un verre de vin devant eux, parlant fort et faisant de grands gestes. Trois d’entre eux portaient l’uniforme des éboueurs de la ville.


  Dans l’indifférence générale, Yannick acheta un paquet de cigarettes, puis commanda un café et un sandwich au jambon qu’il régla en liquide – ils ont le pouvoir de pister les paiements électroniques, avait-il conclu de sa partie d’équilibriste de la veille – avant de s’installer à une table proche de la sortie. Il mordit dans le pain encore tiède et mâcha lentement en sondant sa mémoire. En se réveillant à l’hôpital, il avait vu un reportage sur la grippe latine à la télé. Cela avait fait émerger de son cerveau le nom Lamiproh. À présent, il savait qu’il s’agissait du laboratoire dans lequel travaillait le professeur Guiraud. Quoi de plus ? Ce nom lui avait semblé assez important pour téléphoner à Mathias.


  Il avala une bouchée de travers et se mit à tousser sans pouvoir s’arrêter, jusqu’à ce que le propriétaire du bar vienne lui apporter un verre d’eau.


  — Tout va bien ?


  Il hocha la tête en s’excusant d’un sourire triste entre deux raclements de gorge. Le patron haussa les épaules et s’éloigna.


  Mathias était mort. La révélation de ce matin avait chassé ce tragique événement de son esprit. Mathias était mort, et c’était sa faute. Les hommes qui l’avaient assassiné avaient un lien avec le laboratoire. Il ne savait pas lequel, mais il en était persuadé. Comme il était convaincu que le prochain nom sur la liste des gêneurs à éliminer était le sien.


  Il repensa au relevé de compte qu’il avait gribouillé. La solution était là, parmi ces phrases entourées et ces flèches. Si seulement il l’avait toujours en sa possession, tout deviendrait limpide. Il se concentra sur le souvenir de ce bout de papier, tentant de se remémorer les mots, de rappeler les images qui s’étaient formées dans son cerveau pendant qu’il griffonnait sur la feuille, en vain. Seule remontait la sensation qui avait parcouru son corps à ce moment-là. Le sentiment d’avoir mis le doigt sur une affaire colossale, un sujet de premier choix pour un article, des dizaines d’articles, un livre…


  Ce qu’il avait à faire n’avait pas changé avec la mort de Mathias. Il devait utiliser les informations envoyées par Guiraud pour révéler un scandale. S’il y parvenait, il pourrait écrire un livre, bien sûr, mais l’objectif principal n’était plus celui-ci. Maintenant, ce qui comptait, c’était de sauver sa vie.


   


  Le professeur Guiraud était un vieil homme malade. S’il avait dû se rendre au laboratoire ces derniers temps, c’était uniquement pour accomplir son plan. Yannick pensait avoir de bonnes chances de trouver le scientifique chez lui, au deuxième étage de l’immeuble délabré qu’il habitait depuis qu’il avait quitté sa belle propriété de banlieue, quelques années auparavant.


  Le fait de naviguer parmi les souvenirs d’un autre avait quelque chose de grisant. Pourtant, à mesure que la voiture approchait de sa destination, une sensation de malaise envahissait le journaliste. Les rues ressemblaient de moins en moins aux images qu’il avait reçues de Guiraud. Les bâtiments n’étaient pas les mêmes, leur façade beaucoup moins défraîchie.


  Puis les immeubles s’espacèrent. Il était arrivé. Il descendit du véhicule. Une main contre la carrosserie, il regardait fixement devant lui, sans comprendre ce qu’il voyait.


  Au milieu d’un terrain vague s’élevait une tour en construction. Les travaux étaient bien avancés, seules quelques fenêtres manquaient encore çà et là. Malgré tout, il reconnut le bâtiment où le professeur avait passé les dernières années de son existence.
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  Dans le bureau du premier étage du commissariat central qu’elle partageait avec l’inspecteur Escobar, Florence rembobina la microcassette récupérée dans le répondeur téléphonique de Montac. Elle l’écouta une dernière fois en vérifiant la conformité des notes qu’elle avait prises dans son carnet avec le message enregistré.


  La voix excitée de Yannick s’éleva du dictaphone : « Allô ? Mathias ? C’est Yann ! Oh ! Putain ! Il faut absolument qu’on se voie. Ce que je t’ai dit, hier, Lamiproh, c’est énorme ! La grippe, c’est que le début ! J’ai tout noté. Il faut que je vienne te voir, de suite. T’es chez toi ? Merde ! Tu pourrais… »


  On entendait un déclic, puis le court échange entre le suspect et la victime qui répondait d’une voix hésitante.


  « Allô, Yann ? Je suis là.


  — Ah ! Super ! Je peux venir ?


  — Oui. »


  La policière avait transcrit la conversation dans son intégralité en ne commettant qu’une seule erreur : à la place de Lamiproh, elle avait écrit « l’ami pro ».


  Elle jeta un œil à la pendule accrochée au-dessus de la porte. Les aiguilles indiquaient dix heures et demie, trop tôt pour aller interroger les employés de la pizzeria. Depuis la veille, la présence de la quatre fromages intacte sur les lieux du crime n’avait cessé d’intriguer l’inspectrice. Les premiers résultats de l’autopsie établissaient que la victime était morte les poings liés. La police avait pourtant découvert le cadavre sans entraves aux poignets. D’après le témoignage du concierge, Yannick Diaz n’était resté que quelques minutes en compagnie de Mathias Montac. Assez longtemps pour lui briser le cou, puis le libérer de ses liens ? Mais alors, à quel moment l’avait-il attaché ? Plus tôt dans la soirée ? Pourquoi laisser un message sur le répondeur dans ce cas ? Pour se fabriquer un alibi, peut-être… et Mathias aurait gentiment répondu ? C’était alors qu’intervenait la pizza : que faisait-elle sur les lieux du crime et qui l’y avait emmenée ? Le gardien de l’immeuble avait vu Yannick Diaz avec une feuille de papier à la main, mais aucune boîte en carton.


  Elle poussa le dictaphone sur le côté et ouvrit devant elle le dossier de Diaz. Le journaliste au chômage restait malgré tout le suspect principal. Si son casier judiciaire était officiellement vierge, l’homme avait commis plusieurs délits avant d’atteindre la majorité pénale : un vol de voiture et du trafic de pièces détachées pour les plus graves, des bagarres et divers troubles à l’ordre public pour le reste. Les autres accusations contre l’adulte qu’il était devenu, huit plaintes en diffamation, s’étaient toutes soldées par un acquittement ou un non-lieu.


  Les archives des services de renseignement étaient également bien fournies : les actes de violence associés à ses convictions politiques d’extrême gauche occupaient plusieurs feuillets. Un contestataire virulent, qui pouvait utiliser ses poings quand les mots ne suffisaient pas… Sinon le coupable idéal, du moins un solide suspect.


  Il restait pourtant des zones d’ombre. L’absence d’un mobile évident était l’une d’elles, même si la situation pouvait rapidement évoluer ; l’enquête débutait à peine. L’histoire de l’hôtel de banlieue en était une autre plus troublante. Qu’est-ce qui avait poussé Yannick Diaz à s’enfuir par le toit vingt minutes avant l’arrivée de la police ?


   


  Un moment plus tard, l’inspecteur Escobar entra dans la pièce avec une réponse au premier mystère. Il avait passé la matinée à la rédaction du Républicain pour interroger l’entourage professionnel de la victime. Il n’était pas revenu les mains vides.


  — Le commissaire est comme un fou, dit-il. J’ai pas eu le temps de sortir de son bureau qu’il téléphonait déjà au préfet !


  Florence haussa les sourcils, l’invitant à développer. Ce qu’il fit : — On a un mobile. Pas énorme, mais suffisant pour exciter Perrier. J’ai discuté avec les collègues de travail de Mathias Montac et presque sans forcer, les conversations ont toutes dévié sur Yannick Diaz. On peut dire que les avis sont partagés. Certains regrettent son départ, d’autres pas du tout. Ce qui est rigolo, c’est que tous l’aimaient ou le détestaient pour les mêmes raisons. En gros, pour être intransigeant, ne pas avoir l’esprit de corps, être trop indépendant… Ses adversaires lui reprochent surtout, sans vraiment le dire, de ne pas avoir fait d’école de journalisme et d’être issu d’une famille de prolos immigrés. Tu avoueras que pour un canard de gauche, c’est mesquin… Bref, ce qui nous intéresse : d’après eux, Diaz aurait tenu Montac pour responsable de son licenciement. J’ai trouvé plusieurs témoins d’une violente dispute qu’auraient eue les deux hommes le jour même de son départ, avec échange de noms d’oiseau et menaces.


  — Menaces de mort ?


  — Personne ne s’est mouillé à ce point. En gros : connard, je vais te péter la gueule.


  — Et c’est tout ? fit Florence. C’est pas très lourd…


  — Comme je te disais. Mais le commissaire, il adore. Ah ! d’ailleurs, il t’attend dans son bureau.


  — Tout de suite ?


  — Il a dit : dès qu’elle peut…


  Elle regarda une nouvelle fois la pendule.


  — Si on te le demande, tu diras que j’étais sortie.


   


  L’inspectrice montrait sa carte de police au propriétaire de la pizzeria de l’avenue Aragon. L’homme au teint basané la fixa d’un œil anxieux.


  — Si c’est pour le four, expliqua-t-il, vos collègues sont déjà passés, et tout est en ordre.


  Elle secoua la tête.


  — Hier, Mathias Montac, de son vrai nom Jean-Mathieu de Montmoirac, a acheté une pizza ici.


  — Et alors ? dit l’homme en fronçant les sourcils.


  — Vous voyez de qui il s’agit ?


  — Très bien, oui. Il commande souvent chez nous. Il a des problèmes ?


  — Il est mort, dit-elle sans changer de ton. Vous souvenez-vous à quelle heure il est venu ?


  — Il est mort !


  — Oubliez ça pour le moment. Quelle heure ?


  L’homme était visiblement touché. D’un geste lent, il ouvrit un cahier d’écolier sur le comptoir et tourna les pages au quadrillage bleu ciel.


  — Il a commandé une quatre fromages à dix-neuf heures cinquante-cinq, qui lui a été livrée à domicile à vingt heures quinze.


  Elle sentit les poils de ses bras se hérisser.


  — On a livré la pizza chez lui ? Qui ?


  — Julien.


  — Il travaille aujourd’hui ?


  — Oui. Il est en livraison, il devrait pas tarder.


  Quelques minutes plus tard, une mobylette s’arrêta sur le trottoir. Un garçon aux joues poupines entra dans la boutique, un casque à visière sur la tête. Il salua poliment Florence, puis demanda à son patron la suite du programme.


  — Cette dame de la police veut te parler, lui répondit l’homme.


  Julien pâlit. Toutes les infractions au Code de la route qu’il avait commises au cours de la matinée défilaient dans son esprit. Et celles de la veille. Et celles des journées précédentes.


  Le local comptait trois tables, toutes inoccupées. Florence montra la plus éloignée du comptoir.


  — On va s’asseoir. J’ai quelques questions à te poser.


  Tous deux furent bientôt installés, le garçon avalant sa salive avec peine, la policière le carnet prêt à servir.


  — Hier soir, commença-t-elle, vers huit heures et quart, tu es allé livrer une pizza en haut de cette avenue, chez Mathias Montac. Tu t’en souviens ?


  Julien hocha la tête affirmativement. Elle poursuivit : — Il faut que tu me racontes tout en détail, depuis le moment où tu as sonné à l’interphone.


  — J’ai pas sonné en bas, dit le gamin. Y’avait une grand-mère avec un p’tit chien d’vant la porte. Elle était ouverte, alors j’suis rentré.


  Elle avait interrogé la voisine de la victime la veille au soir. Madame Lehnebach, qui était certainement la grand-mère en question, n’avait pas fait mention du livreur. Mais la policière avait pu s’apercevoir que la vieille dame n’avait plus toute sa tête. Elle fit signe au garçon de continuer.


  — J’ai pris l’ascenseur, puis j’ai sonné chez m’sieur Montac. Comme ça répondait pas, j’ai insisté. J’ai frappé à la porte, et alors un type a ouvert.


  — Et ce n’était pas Mathias Montac ?


  — Non.


  Les poils de ses bras se dressèrent à nouveau.


  — Tu le connais bien, monsieur Montac ?


  Julien haussa les épaules.


  — On peut pas dire ça. Mais il commande souvent des pizzas, et il donne des bons pourboires.


  — Mais tu es certain que ce n’était pas lui qui a ouvert ?


  — Ah ! ça !


  — Tu pourrais me le décrire ?


  La description correspondait en tout point à celle que le réceptionniste de l’hôtel avait faite du plus vieux des deux hommes qui avaient loué la dernière chambre de la soirée, juste avant que Yannick Diaz se lance dans sa fuite acrobatique.


   


  Le commissaire Perrier était assis derrière son bureau, Florence debout en face de lui.


  — Ce n’est pas aussi simple que ça, dit-elle. Si on recoupe les témoignages, ça saute aux yeux qu’il y a une autre partie impliquée.


  Perrier secoua la tête avec dédain.


  — Un livreur de pizza tout juste sevré !


  — Plus l’employé de l’hôtel. Vous voulez connaître mon opinion ?


  — Non, mais ai-je le choix… ?


  — Montac n’était pas seul quand Diaz est arrivé. Et ça, ça pourrait transformer notre coupable désigné en témoin principal. Il aurait assisté au meurtre, et ces deux hommes le poursuivraient pour le faire taire. Les signalements concordent…


  Le commissaire soupira.


  — Et les marques de liens autour des poignets de la victime, insista-t-elle. Comment les expliquer sans la présence d’une tierce personne ?


  — Vous avez fini ? Parce que maintenant, je vais vous dire ce qui va se passer. L’enquête pour découvrir le meurtrier s’arrête, puisqu’on connaît l’identité du coupable : Yannick Diaz. Nous passons donc en phase de recherche active. Une traque sans relâche, voyez-vous, parce que si le mobile du crime ne vous suffit pas, sachez bien qu’à moi, au préfet, au ministre et au président de la République, il nous convainc amplement. Ce n’est pas une affaire comme les autres, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué ! Attrapez déjà Diaz, et on s’occupera des éventuels complices à ce moment-là.
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  La main sur le toit de sa voiture, Yannick était resté plusieurs minutes à contempler l’immeuble en construction, la bouche ouverte. Il n’y avait pas de doute permis, il s’agissait bien du bâtiment où le professeur Guiraud vivait depuis plus de deux ans. La même architecture, la même adresse. Si ce n’était que la mémoire du scientifique évoquait une tour insalubre, tombant en ruine, à l’opposé de l’édifice à peine terminé qui s’élevait devant le journaliste.


  Il reprit place derrière le volant, le cerveau en ébullition.


  Un savant m’a envoyé ses souvenirs à distance, pensait-il. C’est ce que je crois. Mais apparemment, les infos ne sont pas de première qualité… Dans ce cas : puis-je vraiment croire qu’un savant m’a envoyé ses souvenirs à distance ?


  Il remit le moteur en marche. Il devait effectuer une autre vérification avant de mettre définitivement en doute sa santé mentale. Mais avant ça, il valait mieux trouver un nouveau véhicule. D’un côté, le propriétaire légitime de celui qu’il conduisait avait certainement remarqué le vol et peut-être déjà porté plainte. D’un autre, le réservoir d’essence était presque vide.


  Yannick extirpa sa nouvelle voiture de la dense circulation d’une artère principale du centre-ville pour s’engager dans une rue latérale moins encombrée. Ce qu’il s’apprêtait à faire était dangereux. Il voulait s’assurer que le laboratoire Lamiproh se dressait bien à l’endroit où la mémoire de Guiraud le plaçait. Mathias avait été tué pour garder secrète l’existence de ce lieu ; Yannick n’avait pas le droit de se faire remarquer.


  Il vira dans une longue rue bordée de véhicules stationnés. D’après les souvenirs de Guiraud, un passage allait s’ouvrir sur sa droite, entre les deux grands immeubles qu’il pouvait déjà apercevoir. Depuis la route, il verrait un lourd portail blindé au bout d’une courte voie goudronnée, gardé par un homme armé.


  Le cœur battant, il leva le pied de l’accélérateur et parcourut les derniers mètres. Il tourna la tête au moment où il dépassait le premier des deux grands immeubles. Au bout d’une courte voie goudronnée, il vit une haute grille peinte en vert. Il n’y avait pas de garde et un large panneau accroché aux barreaux annonçait : « École Primaire ».


   


  Retour au point de départ. Sur le parking abandonné, entouré d’épaves calcinées, Yannick était assis sur le siège de sa voiture, les jambes dépassant par la portière ouverte. Les coudes appuyés sur les cuisses, le menton sur les poings, il tentait de mettre en ordre ses pensées. Lamiproh était la clef, les mots griffonnés au dos de son relevé de banque la solution. Une fois de plus, il repassa dans son esprit le souvenir du crayon noircissant le papier. Mais une fois encore, les inscriptions restaient floues. Et plus il forçait sa mémoire, plus les mots se troublaient. Il laissa échapper un grognement d’impuissance.


  Il se leva pour faire quelques pas, shootant avec rage dans tout ce qui croisait son chemin. Il envoya au loin une pierre ronde, une canette de bière tordue… Qu’avait-il bien pu écrire sur cette foutue feuille ? Le nom du laboratoire, certainement… Et puis aussi… Soudain, la révélation. C’était le gros visage du ministre de l’Intérieur sur l’écran de télévision qui avait déclenché le gribouillage frénétique. Jacques Bossaillon et son désir de revanche.


  En un instant, toutes les pièces du puzzle se mirent en place dans son cerveau. Ses jambes se dérobèrent sous lui et il se retrouva assis sur le goudron. Il comprenait maintenant pourquoi l’immeuble du professeur Guiraud était encore en construction, mais l’explication lui faisait tourner la tête. La bonne nouvelle, c’était qu’il savait où se rendre pour trouver le scientifique. Il ne lui restait plus qu’à imaginer un plan d’action.
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  Trois mois avant le jour de l’émission.


  Karl était assis sur l’étrange fauteuil en plastique, au centre de la minuscule pièce aux murs brillants. Il coiffa le casque, avant de rouler des épaules pour détendre ses muscles.


  Depuis le seuil, le vieux professeur Guiraud le regardait d’un air inquiet.


  — Je maintiens que ce n’est pas à toi de faire ça, dit-il.


  Karl secoua la tête, faisant trembler les câbles de son couvre-chef.


  — C’est sans risque, tu le sais bien. Et puis, qui d’autre va le faire ? Toi, Benjamin ?


  Guiraud baissa les yeux. Son jeune collègue avait raison, lui n’avait pas le courage.


  — Je ne crains rien, reprit Karl. On a fait un milliard de simulations… Il était largement temps de passer à la pratique. C’est une impulsion de rien du tout… Allez. On lance le processus.


  À contrecœur, Guiraud referma l’épaisse porte étanche. Elle se verrouilla dans un claquement qui arracha un frisson au vieil homme. Lentement, il gagna la pièce voisine et s’installa devant la console de commande. Une puissante quinte de toux agita tout son corps.


  Avant de brancher le haut-parleur, il se remémora les différentes phases de l’expérience. Le message choisi était : « rendez-vous au palais ». Le sujet récepteur, un jeune militaire, ne connaissait pas ce message. Il attendait le signal, seul, au centre d’un vaste hangar vide, à une centaine de mètres de là. La puissance de l’impulsion dépendait en grande partie de la longueur de la transmission. Théoriquement, il était possible d’atteindre l’autre côté du globe terrestre sans dommage pour le sujet émetteur. Guiraud avait insisté pour que la première expérience se fasse au minimum de la puissance mesurable. Coiffé du casque d’émission, Karl était le seul à mettre son cerveau en danger. Lui aurait préféré une première tentative plus spectaculaire. « À quoi ça sert d’envoyer une pensée à quelqu’un qui est presque à portée de voix ? », avait-il raillé. Guiraud n’avait pas cédé.


  Le vieux scientifique toussa de nouveau.


  Une fois le compte à rebours lancé, Karl disposerait de trois secondes pour se concentrer sur le message. Puis l’émission s’accomplirait et le signal serait capté par la puce cérébrale du sujet récepteur. Alors, si tout se passait bien, le jeune militaire répèterait instantanément le message par le haut-parleur. De la transmission de pensée à longue distance.


  Guiraud brancha le haut-parleur.


  — Messieurs, dit-il, êtes-vous prêts ?


  — Prêt, répondirent pratiquement à l’unisson Karl, dans la pièce voisine, et le jeune militaire, à cent mètres de là.


  Le vieil homme prit une profonde inspiration.


  — Top, fit-il en pressant une touche.


  Aussitôt, ses yeux se rivèrent sur le tableau de contrôle et sa main tremblante se plaça au-dessus du bouton d’arrêt d’urgence. Une barre de progression s’afficha sur l’écran, s’étirant au fil des secondes. Lorsqu’elle atteindrait le bord…


  Soudain, la voix du jeune militaire s’éleva du haut-parleur : — Rendez-vous au palais… C’est ça ?


  Guiraud abattit sa paume moite sur le bouton-poussoir. La barre de progression se figea à quelques millimètres du bord de l’écran.


  — C’est ça ? répéta la voix amplifiée.


  Il entendit la porte hydraulique s’ouvrir, et Karl fit irruption dans la salle de contrôle, une expression d’incompréhension déformant ses traits.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu as interrompu l’expérience ?


  Il acquiesça d’un mouvement saccadé du menton.


  — L’émission n’a pas eu lieu ? demanda Karl, incrédule.


  Le vieux scientifique secoua frénétiquement la tête.


  — Non…


  Il tendit le doigt vers le moniteur de contrôle, vers la barre de progression incomplète.


  — Vous m’entendez ? s’inquiétait le militaire.


  — Pourtant…, murmura Karl.


  Et il désigna un autre écran qui affichait les mesures prises dans le hangar. D’après ces chiffres, la transmission avait bel et bien eu lieu.


  — Rendez-vous au palais. C’est ça ?


  Et elle avait été clairement reçue.


  De la transmission de pensée à travers le temps.




  26.


  À mesure que les heures passaient, Nathalie devenait chaque fois un peu plus maîtresse de ses pensées. L’effet du dernier médicament avalé s’estompait comme le comprimé caché sous le matelas n’avait pas pris le relais, permettant à la jeune femme d’analyser froidement sa situation pour la première fois depuis qu’elle avait perdu les eaux sur le canapé de son salon et que son voisin Rachid l’avait emmenée à la maternité.


  Au plafond, les trois néons grésillaient sans relâche, éclairant en permanence la petite pièce de leur lumière crue. Une pièce qui ne ressemblait pas vraiment à une chambre d’hôpital, malgré le blanc des murs et le lit caractéristique. Sans doute à cause de son étroitesse et de l’absence de fenêtre, l’endroit faisait plus penser à la cellule d’une prison ou d’un asile de fous. Et si Nathalie se levait pour aller ouvrir la porte, que se passerait-il ? Pourrait-elle sortir ? Était-elle enfermée ? Une chose était sûre, elle n’avait pas quitté le lit depuis son arrivée ici, clouée au matelas par la puissante drogue qu’on lui faisait avaler après chaque repas. Cela aussi se rapprochait plus d’un traitement de choc infligé à un forcené qu’aux soins prodigués à une jeune accouchée.


  Et l’accouchement ? S’était-il passé normalement ? La sage-femme n’avait-elle pas eu l’air choquée par la conduite du docteur Morin ? Nathalie était novice en la matière, elle n’avait donné naissance à aucun autre enfant…


  Elle avait signalé sa grossesse au centre d’aide et le lendemain même, deux assistants sociaux étaient dans son salon pour l’interroger longuement sur sa situation personnelle et professionnelle, en insistant pour connaître l’état de ses relations avec ses proches. Cette intrusion dans sa vie intime ne l’avait pas vraiment surprise. Les gens de son espèce, ceux qui vivent de la charité publique, ont l’habitude de ce genre de traitement dégradant. C’était le prix à payer pour qu’une ambulance l’emmène à la clinique dans l’après-midi. Dès ce premier examen, le docteur Morin avait parlé de complications probables et de l’éventualité d’un accouchement par césarienne. Deux fois par mois, la même ambulance venait la chercher chez elle et franchissait l’imposant portail de la maternité pour se garer dans le parking souterrain. Le conducteur la menait en fauteuil roulant à l’étage par l’ascenseur intérieur et le médecin procédait à une série d’analyses, avant d’invariablement lui enfoncer l’aiguille d’une grosse seringue dans le ventre. Farida, la femme de Rachid, s’était étonnée de cette pratique. Elle-même mère de plusieurs enfants, elle affirmait ne jamais avoir entendu parler de pareils soins. Nathalie avait évoqué sa grossesse à risque et sa voisine avait fait une moue dubitative avant de changer de sujet.


  Les injections et les examens qu’elle avait subis au cours des huit derniers mois avaient-ils un rapport avec sa situation actuelle ? Retenue allongée par des liens chimiques dans une pièce qui avait tout d’une cellule capitonnée ? Les pensées engluées dans les drogues, artificiellement éloignées de la perte de son bébé ? Un enfant qui, assurait le docteur, était mort avant de naître et que pourtant, elle avait entendu pleurer ?


  C’est une fille.


  Où était-elle, cette petite fille ? Dans la pièce d’à côté ? Réclamant sa mère en tendant ses petites mains ?


  Préparez-vous à être heureuse !


  Une bouffée de haine l’envahit. On lui volait son bébé, on lui volait son bonheur. Elle se lèverait, elle irait récupérer son dû. Elle avait subi la vie jusqu’à maintenant, mais ça allait changer. Elle se lèverait.


  La porte grinça. Elle eut juste le temps de fermer les yeux et d’affecter un air groggy pendant que l’infirmier faisait son entrée, précédé par le chariot du repas.


  — C’est l’heure de manger.


  Elle attendrait qu’Hervé la nourrisse, la lave, la soigne, puis s’en aille, et elle se lèverait.
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  Benjamin observait l’agrandissement d’une photo sur le moniteur de son ordinateur. L’image montrait un amas de cellules fluorescentes claires parsemé de taches lumineuses rougeâtres. Ces dernières étaient reliées entre elles par des filaments vaporeux de la même teinte. Le neurobiologiste nota quelques mots sur le cahier de laboratoire ouvert à côté du clavier, puis consulta sa montre. Les aiguilles indiquaient qu’il était largement l’heure de rentrer chez soi.


  Depuis quatre mois, un petit garçon partageait leur vie, à sa femme et lui. Leur fils. En si peu de temps, le bébé avait réussi à ébranler les convictions de son père autant qu’à bouleverser ses habitudes. Revenir du travail plus tôt faisait partie de ces changements.


  Il se leva, s’empara du cahier et alla le ranger dans l’armoire dressée entre le réfrigérateur et la centrifugeuse. Il verrouilla la porte en fer en faisant tinter son trousseau de clefs. Le claquement de la serrure résonna dans la pièce encombrée de matériel coûteux. Il se dirigea vers la sortie, éteignit le puissant éclairage au néon et ferma la porte derrière lui. Il longea un long couloir, dépassant la salle de microscopie, celle des examens, puis l’animalerie. Il ouvrit la porte blindée qui donnait sur le parking extérieur.


  Une fois dehors, il s’assura que la diode électroluminescente du système de sécurité passait au rouge, avant de rejoindre sa voiture garée à quelques enjambées de là, parmi une demi-douzaine d’autres. Il s’installa derrière le volant, démarra le moteur et roula au pas vers un imposant portail monté sur rail. À l’approche du véhicule, une lumière orange se mit à clignoter à la cime de chacun des piliers encadrant le passage et le lourd vantail d’acier coulissa en grinçant.


  Un petit bâtiment cubique était planté au bord de la route. Un visage apparut à la fenêtre de la guérite et le garde fit un signe de la main. Benjamin le lui rendit, puis il franchit le portail.


   


  Moins d’un quart d’heure plus tard, le scientifique arrêtait sa voiture devant sa maison, au cœur d’un lotissement. Il vivait dans une grande bâtisse à un étage avec Catherine depuis presque cinq ans, depuis qu’il avait intégré le projet Harmonie. Sa vie avait soudainement changé le jour où le laboratoire Lamiproh l’avait embauché. En plus d’un salaire incroyablement élevé pour un jeune homme alors tout juste trentenaire, le contrat incluait cette immense maison et la luxueuse voiture que Benjamin verrouillait maintenant d’une pression du doigt sur la commande à distance de son porte-clefs.


  Il gravit les cinq marches du perron et ouvrit la porte d’entrée en chêne massif.


  — C’est moi ! lança-t-il en ôtant ses chaussures pour aussitôt les ranger dans un petit meuble du vestibule et les échanger contre des pantoufles.


  Il fit quelques pas en direction du salon quand sa femme apparut dans l’embrasure de la porte. Catherine affichait un sourire contrarié.


  — Il y a quelqu’un pour toi, dit-elle à mi-voix. C’est un journaliste.


  Elle désigna le salon d’un geste du pouce. Il pensa un instant à rechausser ses souliers. Puis il se demanda ce qu’un journaliste pouvait bien lui vouloir.


  — Nous sommes en train de boire un verre en t’attendant, ajouta-t-elle toujours avec la même mine désemparée.


  Il fronça les sourcils et avança vers le salon. L’homme était assis sur leur grand canapé de cuir, au fond de la vaste pièce. En le voyant entrer, le visiteur se leva en souriant. Ses cheveux mal peignés, sa barbe naissante et ses habits froissés dénonçaient sa nuit agitée.


  — Bonjour monsieur Guiraud, dit-il. Il faut que je vous parle.


  Benjamin Guiraud s’approcha pour serrer la main qu’on lui tendait, le visage plissé par le doute. Du coin de l’œil, il remarqua le verre de porto sur la table basse, placé juste à côté du sous-verre. Ce détail accrut son sentiment de malaise.


  Les pleurs d’un bébé retentirent soudain dans la pièce. Ils s’échappaient d’un petit haut-parleur posé sur un robuste bahut. Catherine, qui hésitait sur le pas de la porte, se dirigea vers l’escalier.


  — On dirait que Lucas se réveille, fit l’homme en désignant l’appareil d’un mouvement du menton.


  À l’évocation du nom de son fils, Benjamin se raidit.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix étranglée.


  — Je m’appelle Yannick Diaz. Je suis journaliste. Je viens vous voir à propos du projet Harmonie.


  Son cœur rata un battement, avant de s’emballer. Un tremblement incontrôlable s’empara de ses mains.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, lâcha-t-il dans un souffle.


  Diaz lui adressa un sourire équivoque que le scientifique ne put déchiffrer.


  — Vous voulez discuter ici… ou peut-être préférez-vous un endroit plus tranquille ?


  — Je n’ai rien à vous dire.


  Le journaliste se tut un instant pour choisir ses mots.


  — Écoutez, monsieur Guiraud, fit-il enfin. Je prépare un article sur le projet Harmonie. Je sais de quoi il s’agit, et je sais que vous en faites partie. Tout comme le docteur Morin, le professeur Klein… Je continue ? Quand cette affaire va sortir au grand jour, elle va faire beaucoup de bruit, éclabousser beaucoup de monde. Des têtes vont tomber, des ministres, des militaires, des chercheurs… Vous avez une gentille famille, monsieur Guiraud. Ce serait dommage de tout perdre pour couvrir un secret sur le point de voler en éclats.


  — Vous me menacez ?


  Benjamin, le visage rendu livide par la peur, avait pourtant parlé d’un ton de défi.


  — Pas du tout, dit Diaz. Au contraire. Je vous offre une possibilité de vous en sortir sans taches.


  Le scientifique s’apprêta à répondre avec violence, puis se ravisa. Il opta pour une approche plus prudente.


  — Je ne sais toujours pas de quoi vous parlez.


  Diaz inspira bruyamment.


  — Je vous parle d’un laboratoire dans les murs mêmes d’une clinique, qui s’appelle Lamiproh. À quelques kilomètres d’ici. Je vous parle d’expériences qui ont coûté la vie à des prisonniers de droit commun. Je vous parle de femmes enceintes qui…


  — Arrêtez !


  Il avait hurlé. De grosses gouttes de sueur coulaient sur son front.


  — Sortez d’ici ! ordonna-t-il.


  Le journaliste le regarda sans bouger. Benjamin aurait voulu le prendre par le col de sa veste fripée et le foutre à la porte, mais il était pétrifié par la peur.


  — Sortez d’ici, répéta-t-il en gémissant. Laissez-moi tranquille…


  — Je suis venu pour vous sauver.


  — Pour me sauver ? De quoi ?


  Diaz afficha une fois de plus son sourire équivoque.


  — Je sais ce que vous avez fait, dit-il d’une voix douce. Et je sais que vous allez le regretter.


  — Comment… ?


   


  Les yeux du scientifique roulaient dans leurs orbites. Il semblait avoir perdu le fil de la discussion. Et Yannick ne pouvait pas lui en vouloir, et encore moins lui donner des explications. Lui-même avait du mal à croire ce qu’il avait compris quelques heures plus tôt, sur le parking abandonné. Que pouvait-il dire à Guiraud ? La vérité ? Que le scientifique, trente ans plus tard, découvrirait par hasard un moyen de faire voyager les souvenirs dans l’espace et le temps ? Et que l’homme de trente-six ans qui lui jetait aujourd’hui ce regard perdu le choisirait lui, Yannick, pour lui envoyer le contenu de sa mémoire la veille de son soixante-huitième anniversaire ? Qui pouvait croire cela ?


  Les yeux de Benjamin Guiraud se fixèrent alors sur ceux du journaliste, et ses épaules s’affaissèrent dans un long soupir. Sa voix tremblait de peur.


  — Que me voulez-vous ?


  Yannick secoua la tête avec une expression rassurante.


  — Je viens vous sauver, je vous l’ai dit.


  Ce fut au tour de Guiraud d’agiter la tête.


  — Je ne comprends pas…


  Yannick embrassa le salon d’un regard circulaire.


  — Vous voulez vraiment parler de ça ici ? dit-il. Votre femme pourrait nous entendre…


  Guiraud acquiesça mollement et guida son visiteur d’un pas résigné vers une porte qui donnait sur une petite pièce plongée dans la pénombre. Un bureau occupait la majeure partie de l’espace, une lampe de lecture était posée dessus, et Guiraud l’alluma. Il trouva une chaise dans un coin, qu’il plaça d’un côté du meuble, puis alla s’asseoir de l’autre côté, dans un confortable fauteuil de cuir noir. Il fit signe à Yannick de prendre place sur la chaise. Puis, après s’être éclairci la gorge, il parla d’une voix lasse.


  — Je commence à cerner la situation. Vous êtes venu ici pour me faire une sorte de chantage, je me trompe ? Il serait peut-être temps d’annoncer vos conditions…


  Yannick allait répondre qu’il s’agissait d’un malentendu, mais il hésita une seconde. En y réfléchissant bien, son interlocuteur n’avait pas complètement tort. Ce qu’il était venu faire pouvait s’apparenter à du chantage. Et depuis que le mot avait été lâché, le scientifique semblait plus réceptif. Peut-être était-ce là une façon efficace d’arriver à ses fins ?


  — Très bien, dit-il. Laissez-moi d’abord vous raconter une histoire… Il y a cinq ans de cela, un jeune chercheur a dû faire un choix. Des gens sont venus le voir pour lui proposer du travail. Le jeune homme, appelons-le Benjamin, était neurobiologiste.


  Guiraud serrait les dents en écoutant le récit de sa vie. Son visage, déjà très pâle, perdait à chaque mot un peu plus de sa couleur.


  — Il avait obtenu son diplôme quelques années plus tôt, poursuivit Yannick, et arrivait au terme d’un contrat de postdoctorat dans un laboratoire universitaire. L’offre qu’on lui faisait tombait à point nommé. Le travail avait l’air intéressant, et les conditions d’embauche étaient ahurissantes : un salaire indécent, une villa, une voiture… Benjamin venait de se marier avec Catherine, vous savez ? Et ils voulaient fonder une famille. Enfin… ils ne pouvaient pas louper une telle opportunité. C’était la chance de leur vie, non ?


  La mâchoire de Guiraud tremblait. Il ne répondit rien. Yannick haussa les épaules.


  — Seulement, reprit-il, l’affaire n’était pas très nette. Il y avait… comme un mystère qui entourait tout ça, et les gens qui offraient l’emploi restaient évasifs. Ils parlaient d’un projet secret, dans un laboratoire… (il agita les mains en cherchant son mot) clandestin. Non, ils ne pouvaient pas en dire plus si Benjamin n’acceptait pas le poste. Mais comment voulez-vous que j’accepte si je ne sais pas de quoi il s’agit ? disait le jeune chercheur. Alors, ces gens ont évoqué le secret d’État, et Benjamin, fils de militaire, adepte des romans d’espionnage, n’a pas pu résister. Il a dit oui. De toute manière, il aurait accepté, non ? Une occasion comme ça, ça ne se présente qu’une seule fois dans la vie, et bien souvent jamais. Et puis vous… enfin, Benjamin est un patriote ! Les gauchistes de mon espèce ont tendance à traiter les nationalistes de fascistes… mais c’est de l’amour, non ? De l’amour pour son pays… Ou alors de la haine pour tous les autres ? Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Guiraud souffla bruyamment par le nez. Il explosa :


  — Pourquoi est-ce que vous racontez tout ça ? Où voulez-vous en venir, à la fin ?


  — J’y viens. Puisque maintenant que Benjamin a accepté le poste, le meilleur arrive. Le jeune chercheur intègre le projet Harmonie à un moment délicat de son histoire. La clinique Lamiproh va bientôt ouvrir ses portes d’une part, et d’autre part, une campagne de numérisation des archives a commencé. Ça, c’était il y a cinq ans. Ensuite… Benjamin a reçu une éducation religieuse, vous savez ? Il est lui-même très croyant. Et depuis que Lucas est né, sa conscience ne le laisse pas dormir tranquille.


  Guiraud baissa les yeux. Comme il était facile pour Yannick d’appuyer où ça faisait mal. Il lui suffisait de puiser dans les souvenirs du scientifique emmagasinés dans sa propre mémoire. Il comprenait aussi pourquoi le vieux savant avait choisi cette période pour envoyer son message. Le jeune Benjamin traversait un moment de doute. Il était vulnérable.


  — Monsieur Guiraud, pouvez-vous me dire en quoi consiste votre travail ?


  La tête toujours baissée, Guiraud ne répondit pas immédiatement. Il déglutit avant de parler.


  — Je ne fais rien de mal…


  — Exactement ! Je vais vous dire ce que vous faites de vos journées, et vous m’excuserez de ne pas utiliser les termes techniques : vous traficotez des échantillons pour rendre brillantes certaines parties avec un quelconque produit, puis vous prenez des photos à l’aide d’un microscope, que vous examinez sur votre ordinateur. C’est ça que vous faites, non ?


  Guiraud ne dit rien.


  — Et qu’y a-t-il de mal à ça ? Bien sûr, si vous saviez d’où proviennent les échantillons, ce ne serait pas la même chose. Mais vous ne le savez pas, n’est-ce pas ?


  Guiraud ne dit rien.


  — Évidemment que non ! Sinon, vous seriez un immonde salaud… Mais imaginez qu’un journaliste découvre l’existence du projet Harmonie, toute l’histoire depuis le début. Qu’il connaisse même l’objectif final… parce que tout ceci à un but, vous savez ?


  Yannick dut s’arrêter. Des images lui traversaient le crâne. Un cortège d’hommes, de femmes, de grands enfants, un flot noir de visages crasseux qui marchaient sur les trottoirs. Et par endroits, un corps étendu au sol, mort ou sur le point de l’être.


  — Que ferait ce journaliste ? demanda-t-il finalement. À votre avis, que ferait-il ?


  Guiraud releva la tête. L’expression de son regard avait imperceptiblement changé. Encore beaucoup de peur, avec au fond, une lueur d’espoir.


  — Il n’irait pas voir la police ? murmura le scientifique.


  La vision du corps de Mathias, le cou brisé, s’imposa à lui. Il entendit une voix grésiller dans son esprit : « un témoin aurait vu le meurtrier quitter les lieux du crime. Il s’agirait de Yannick Diaz… » Puis apparut le visage bouffi du ministre de l’Intérieur.


  — Non. Il viendrait voir le chercheur innocent, celui qui a dans l’armoire de son laboratoire un petit carton rempli de cédéroms. Vous savez ? Les disques qui contiennent les archives du projet Harmonie que le chercheur innocent a numérisées quand il a commencé à travailler à Lamiproh…


  — Comment savez-vous… ?


  — … quand il a scanné un à un les documents relatifs au projet sans jamais en lire aucun. Heureusement d’ailleurs, car ces documents contiennent toutes les preuves qui permettront au journaliste d’appuyer son article. S’il les avait lus, il ne serait plus aussi innocent. Ça ferait même de lui un complice, vous ne croyez pas ? Mais il ne les a pas lus, j’en suis certain.


  Les yeux de Guiraud s’agitèrent. Il se passa la main dans les cheveux.


  — C’est donc ça, dit-il. Ce que vous voulez, ce sont les archives. (Il expira par le nez, se frotta le visage.) C’est impossible. Je ne peux pas faire ça.


  — Vous n’avez pas vraiment le choix.


  Le scientifique pressa la main contre sa bouche en regardant autour de lui. Puis il se frotta une nouvelle fois le visage.


  — Vous n’avez pas de preuves.


  — J’en ai, mentit Yannick. Sinon, je ne saurais pas tout ce que je sais.


  L’argument porta. Guiraud s’écroula dans son fauteuil.


  — Je ne peux pas faire ça…


  — Le temps est venu de sauver votre âme, Benjamin. Je vous offre l’occasion d’expier vos péchés.


  — Ma famille…, glapit Guiraud, profondément touché par la terminologie religieuse.


  — Je vous assure que vous allez vous en tirer sans taches. Il se peut même qu’on vous donne une médaille… L’affaire va faire du bruit. Si on raconte la vérité, que vous êtes venu me trouver avec les preuves (Yannick fit un clin d’œil), vous serez un héros. Voilà pourquoi j’ai besoin des cédéroms : pour vous offrir l’impunité.


  — L’impunité, répéta Guiraud d’un air hagard. Vous vous prenez pour un juge ?


  — Oh, je suis bien pire que ça. Je suis un journaliste.


  On frappa à la porte du bureau.


  — Benjamin ? appela Catherine depuis l’autre côté. Tu es là ?


  Guiraud s’affola. Yannick lui fit un geste affirmatif.


  — Oui chérie, répondit le scientifique d’une voix étranglée, on est là. Laisse-nous un instant.


  Les pleurs d’un bébé traversèrent le panneau de bois.


  — Vous allez m’aider, dit Yannick, et vous le ferez pour votre fils.




  28.


  Vingt-cinq ans plus tard, six ans avant le jour de l’émission.


  La déclaration de guerre à l’Inde, l’année précédente, avait coïncidé avec le début du programme de recherche sur les puces cérébrales. L’espoir que caressait le professeur Guiraud d’une retraite prochaine avait dû être repoussé. En tant que plus ancien membre encore en activité du projet Harmonie, il ne pouvait manquer à l’appel. Un message du Grandissime Bossaillon en personne lui était même parvenu, le remerciant pour sa contribution inestimable à la grandeur de l’Empire et lui rappelant son devoir envers la Grande Europe reconnaissante. Il avait été très touché par la lettre et sa femme, Catherine, très fière de son mari.


  — Tu te rends compte, s’était-elle extasiée, un message du Grandissime… Quand mes amies vont le savoir !


  Il avait maugréé que ce n’était pas avec ça qu’il payerait sa retraite même si, le lendemain, il avait affiché le billet bien en vue dans son bureau.


  La lettre avait aussi fait forte impression sur Lucas. Malgré les protestations de ses parents, le jeune homme de vingt-quatre ans s’était déclaré volontaire pour la campagne indienne. Inscrit depuis la plus tendre enfance aux Jeunesses européennes, le garçon avait décidé de suivre les traces de son grand-père en s’engageant dans l’armée dès sa majorité. La position de son père lui avait jusque-là assuré une place à l’abri, ainsi que la perspective d’une brillante carrière militaire. Mais Lucas rêvait d’exploits et d’aventures. Et peut-être qu’un jour, lui aussi recevrait un mot de félicitations du Grandissime. Depuis maintenant huit mois, le jeune officier se battait dans les rangs de l’Armée impériale de la Grande Europe sur le front indien.


   


  Le bâtiment qui abritait le programme de recherche sur les puces cérébrales avait jadis été une école primaire. Certaines pièces avaient échappé aux travaux de rénovation, et c’était dans une ancienne salle de classe que se déroulaient les séminaires de laboratoire.


  Assis sur des chaises d’écoliers, les membres de l’équipe regardaient le schéma projeté sur le tableau blanc. À l’aide d’un marqueur, Karl barra d’une grande croix rouge le cadre contenant les mots « puce émetteur ».


  — À terme, dit le jeune chercheur, on doit pouvoir se passer de la puce de l’émetteur. C’est essentiel pour le projet, et les travaux de Benjamin nous encouragent dans cette voie. C’est pourquoi je propose de commencer à réfléchir à la (il traça des guillemets dans l’air de ses doigts recourbés de chaque côté de son visage) « machine » à proprement parler. On sait comment (encore les guillemets imaginaires) « récupérer » les informations mémorielles d’un sujet humain, les stocker, les modifier..., tout ça via la puce cérébrale. Comment se passer d’elle ? C’est ça qu’on cherche. Le problème de la puce du récepteur qui, en fin de compte, ne joue qu’un rôle de filtre me semble secondaire. Bien sûr, il faudra aussi s’en passer, mais on en reparlera dans cinq ans…


  Un léger rire s’éleva de l’assistance réduite.


  — On va donc revoir l’échéancier, reprit Karl, et pousser dans ce sens. Commencez à y réfléchir. Des questions ?


  Il y eut des murmures, des conversations entre voisins, des pieds de chaises qui crissent contre le sol… Le jeune chef de projet déclara la réunion terminée. Le brouhaha monta d’un cran tandis que le petit groupe se levait et se dispersait dans les couloirs. Karl éteignit le projecteur, ne laissant plus que la croix rouge sur la surface vierge du tableau. Il s’approcha du professeur Guiraud qui n’avait pas quitté sa place.


  — Il y a un problème ? s’inquiéta-t-il. Quelque chose qui te semble irréalisable ?


  Le vieux scientifique tiqua légèrement en entendant Karl le tutoyer. Il avait eu beaucoup de mal à assimiler le fait que ce jeune homme allait diriger les recherches, et presque un an plus tard, cela lui coûtait encore de s’en souvenir. Il détacha son regard de la croix rouge devant lui pour le porter vers son collègue.


  — Sans les puces, on parle de transmission de pensées, dit-il.


  Karl lui montra un large sourire.


  — C’est ça.


  Guiraud secoua la tête en haussant les sourcils. Karl lui tapa sur l’épaule, lâcha un court rire, puis sortit de la pièce.


  Ce soir-là, le vieux scientifique quitta le laboratoire avec l’esprit en ébullition. Au volant de sa voiture, il tentait d’imaginer les répercussions que pourrait avoir une telle découverte. Associée au gaz harmonisant, la transmission de pensée autorisait une expansion sans limites du projet Harmonie. L’extension de l’Empire Bossaillon au monde entier. La fin des crimes, de la violence, des guerres…


  Ce fut curieusement à cet instant que son communicateur émit une courte mélodie annonçant la réception d’un message. D’une pression du doigt, le chercheur commanda son affichage sur le moniteur de bord. Le sigle tournoyant dans le coin supérieur gauche de l’écran, formé des quatre lettres AIGE, glaça le sang du conducteur. Le communiqué ne comptait que deux phrases :


  « Lucas Guiraud est promu au rang de capitaine de l’Armée impériale de la Grande Europe.


  Le capitaine Lucas Guiraud est mort héroïquement pour la gloire de l’Empire. »


  La voiture fit une embardée, puis s’arrêta brusquement en travers de la voie. Les véhicules qui la suivaient réussirent à l’éviter sans causer d’accident. Il n’y eut aucun coup de klaxon. Un homme vint frapper à la vitre, à quelques centimètres du visage halluciné du professeur. Guiraud lui adressa un regard perdu.


  — Lucas… Lucas, répétait-il dans un murmure.


  Lorsqu’il atteignit enfin sa demeure, il laissa sa voiture dans l’allée, au milieu d’un vaste parc. Il gravit les marches du perron comme un automate, entra chez lui, et vit que le même funeste message s’exhibait sur tous les écrans de la maison. Il appela Catherine. Elle ne répondit pas. Il visita les pièces au hasard, monta à l’étage et entendit des sanglots étouffés en provenance de leur chambre à coucher. Catherine était allongée sur le lit, dans la pièce éteinte. Elle pleurait la mort de son fils unique. Elle ne devait quitter ce lieu que deux mois plus tard, emportée par le chagrin.




  29.


  — Vous allez m’aider, avait dit le journaliste, et vous le ferez pour votre fils.


  Benjamin perdit son regard dans le cercle de lumière que la lampe de lecture traçait sur le bureau. Il était pris au piège. L’homme assis en face de lui semblait tout connaître de sa vie, et même en savoir plus que lui sur le projet Harmonie. Cela était impossible. Le secret qui entourait ce projet était total. La menace qui pesait sur lui comme sur tous les membres impliqués en cas de fuites d’informations était terrible. Il risquait sa peau et celle de ses proches. Sa femme, son fils… Lucas.


  — Je ne peux pas faire ça, répéta-t-il.


  Ce ne pouvait être qu’une mise à l’épreuve. On testait sa loyauté. On avait envoyé cet homme pour lui faire peur, lui rappeler son engagement, mesurer sa résistance.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix rendue plus ferme par cette nouvelle conviction.


  — Je vous l’ai déjà dit. Je suis Yannick Diaz. Je suis journaliste.


  Benjamin dévisageait son interlocuteur. Il ne perçut aucune trace de mensonge sur ses traits. L’homme était convaincant et sa tenue, son aspect négligé ne ressemblaient en rien à ceux des paramilitaires chargés de la sécurité du projet.


  — D’où tenez-vous vos informations ? insista le scientifique.


  Diaz afficha une fois encore cet étrange sourire.


  — D’une source sûre.


  — Un membre du projet ?


  Le journaliste acquiesça sans cesser de sourire.


  — Qui ? tenta Benjamin.


  Diaz ne répondit pas, mais le transperça du regard.


  — Je ne vous crois pas. Je sais pourquoi vous êtes ici. Mais vous pouvez partir tranquille, je ne dirai rien.


  Il se cramponnait à l’idée de la mise à l’épreuve. Ce ne pouvait pas être autre chose. Qui aurait pu oser rompre le secret ? L’homme en face de lui eut l’air déçu. Il s’agita sur sa chaise.


  — Cet article va sortir, dit-il. J’aurais aimé vous mettre à l’abri… mais si vous le prenez comme ça…


  Benjamin s’affola. L’homme s’était levé. Et s’il disait la vérité ? S’il était réellement journaliste ? S’il y avait réellement un espion dans le laboratoire ?


  — Pourquoi tenez-vous tellement à me sauver ? lâcha le chercheur d’un trait, pour retenir le visiteur.


  Diaz retomba sur son siège. Il sembla réfléchir un instant avant de répondre.


  — Pour obtenir les cédéroms. J’aime la version où vous me remettez les preuves. Ça éviterait des questions embarrassantes.


  Il veut protéger sa source, pensa Benjamin. Il veut couvrir l’espion.


  — Et votre « source sûre », elle ne peut pas vous aider, railla-t-il, étonné par sa propre vaillance et la regrettant aussitôt.


  — Non. Elle… souhaite garder l’anonymat.


  Qu’est-ce qui était le plus plausible ? Qu’un projet hautement polémique puisse rester dans l’ombre durant plus de vingt-cinq ans sans éveiller le moindre soupçon, sans souffrir la moindre fuite, et qu’un barbouze déguisé en journaliste débraillé vienne chez lui dans le but de lui faire passer un test de sécurité ? Ou bien qu’après tout ce temps, quelqu’un ait enfin décidé de provoquer le scandale pour d’obscurs avantages, certainement politiques ? Car Diaz avait dit la vérité au moins une fois dans la soirée : la divulgation du projet Harmonie allait éclabousser beaucoup de monde et faire tomber d’illustres têtes. Benjamin ne savait plus quoi penser. Il joua sa dernière carte.


  — Et si je choisissais d’apporter les cédéroms à la police ?


  — Vous ne pouvez pas faire ça, répliqua sèchement le journaliste.


  — Et pourquoi ça ?


  — Mais enfin… La police est complice !


  Les épaules du scientifique s’affaissèrent. Il s’écroula contre le dossier du fauteuil.


  — Je dois réfléchir, dit-il.


  Diaz secoua énergiquement la tête.


  — Non. Il faut agir tout de suite. (Il regarda sa montre.) Il est presque huit heures, nous sommes vendredi. Il n’y aura personne au laboratoire, à part le gardien de l’entrée.


  Benjamin avait arrêté de se demander comment le journaliste pouvait connaître tous ces détails.


  — Nous allons prendre votre voiture, poursuivit Diaz, et dans une demi-heure, nous serons de retour. Finalement, je n’exige pas grand-chose de vous.


  — Sauf trahir mon camp ! s’offusqua le chercheur.


  Diaz balaya l’argument d’un geste de la main. Il se leva.


  — Allons-y, dit-il.


  — Mais… je ne peux pas vous faire entrer dans le labo !


  — Il faudra bien. Ma confiance en vous est toute relative.




  30.


  « Comment se porte ma patiente préférée ? », avait demandé Hervé en entrant dans la chambre de Nathalie. Puis, en approchant le plateau, il s’était plaint qu’il ne pourrait plus s’occuper d’elle. « Demain matin, vous nous quittez », lui avait-il rappelé. « On vous retire les agrafes et on vous ramène chez vous. »


  Le repas, la toilette, le pansement, le médicament. Et il était parti.


  Allongée sur le lit, les yeux fermés, la jeune femme avait attendu longtemps, sans bouger. Une heure, peut-être deux.


  Le moment était venu. D’un large mouvement du bras, Nathalie se débarrassa du drap qui la couvrait. Elle agrippa la poignée triangulaire au-dessus de sa tête et tenta de se redresser. Elle serra les dents ; sa cicatrice tirait. Ses biceps, ramollis par le manque d’activité des derniers jours, ne parvenaient pas à soulever son corps. Elle insista encore, avant de s’avouer vaincue. Ses mains retombèrent lourdement sur le matelas.


  Elle prit quelques secondes pour se reposer, et essaya une nouvelle technique. Elle roula sur le côté, laissa dépasser ses jambes du lit, puis en appui sur le coude, elle réussit à s’asseoir en poussant sur son bras replié et en faisant contrepoids avec ses pieds. Ses abdominaux absorbèrent une grande partie de l’effort, lui arrachant un gémissement de douleur. Elle avait l’impression que la blessure de son ventre s’était ouverte, la peau déchirée par l’acier des agrafes. La tête lui tournait, ses jambes étaient parcourues d’un fourmillement désagréable. Elle resta assise sans bouger, la respiration saccadée, jusqu’à ce que toutes ces pénibles sensations s’estompent.


  Avec l’aide du montant du lit, elle réussit à se mettre debout. Elle attendit encore, avant de se risquer à faire un pas. Puis un autre. Et un autre. Ses mâchoires se relâchèrent ; l’exercice s’avérait supportable.


  Elle se dirigea lentement vers la salle de bain. Elle pénétrait dans la petite pièce pour la première fois : une cabine de douche, un siège de toilette et un lavabo surmonté d’un miroir. Elle ne put s’empêcher de regarder son reflet dans la glace. Ses cheveux partaient en tous sens, son visage était pâle, les traits tirés, et de profonds cernes soulignaient ses yeux. Elle remarqua deux taches sombres au niveau de sa poitrine. Le fin tissu de sa chemise de nuit était mouillé autour des mamelons, laissant apparaître l’aréole brune de ses seins. Du lait. Ce détail la gonfla d’une détermination rageuse. Elle était la mère d’une petite fille. Une petite fille qu’on lui avait arrachée. Un bébé porteur d’un espoir de vie nouvelle, une promesse de bonheur.


  Préparez-vous à être heureuse !


  Les yeux troublés par les larmes, Nathalie se dirigea vers la sortie. Elle saisit la poignée et pressa dessus de toutes ses maigres forces. Elle se sentait capable de briser n’importe quelle serrure avec le seul pouvoir de sa volonté. La poignée s’abaissa sans résistance, et la porte s’ouvrit.


  Elle passa la tête par l’entrebâillement pour découvrir un large couloir aussi illuminé que sa chambre. Il partait vers la gauche sur une vingtaine de mètres jusqu’aux panneaux coulissants d’un ascenseur. Du côté droit, une double porte battante barrait immédiatement le passage. Nathalie reconnaissait cet endroit. Elle y était venue deux fois par mois au cours des huit derniers mois, assise dans un fauteuil roulant. Mais elle n’était jamais allée plus loin que la deuxième porte en sortant de l’ascenseur, celle qui donnait sur la salle d’examens où le docteur Morin finissait toujours par lui enfoncer une grosse aiguille dans le ventre.


  Malgré le profond silence qui régnait sur les lieux, la présence menaçante d’un comptoir de réception au bout du couloir décida la jeune femme à lancer son inspection dans l’autre direction. En trois pas, elle était devant la double porte battante. Un étrange sentiment s’empara aussitôt d’elle. Quelque chose clochait. Elle tendit le bras en avant et posa sa main sur ce qui aurait dû être du contreplaqué. Le contact était froid, comme du plastique… Elle passa la paume au niveau de la jointure entre les deux battants. La surface était lisse. En approchant son visage, elle comprit enfin : elle se trouvait en face d’une grande plaque collée au mur sur laquelle était représentée une double porte battante en trompe-l’œil. À moins d’être très près, l’illusion était parfaite. Nathalie avait d’ailleurs vu cette porte à chacune de ses visites, depuis son fauteuil roulant, sans jamais soupçonner qu’elle regardait un dessin.


  Elle ne perdit pas de temps à s’expliquer pourquoi une fausse porte ornait le fond du couloir. Même si une partie de son cerveau lui hurlait le contraire, elle continuait de croire que ses pieds nus foulaient le sol d’une clinique ordinaire. Et dans les cliniques ordinaires, les couloirs n’ont pas besoin de trompe-l’œil pour paraître plus longs et éviter d’éveiller les soupçons des patients. Ce qui inquiétait maintenant la jeune femme, c’était que l’unique issue passait inévitablement devant le guichet d’accueil.


  Elle se retourna. Elle retint sa respiration pour sonder le silence. Elle n’entendit rien d’autre que le sang qui battait ses tempes. Et le grésillement des néons qui éclairaient le corridor.


  Le mur de droite ne présentait aucune ouverture, pas même une lucarne. Sur la paroi de gauche, elle compta plusieurs portes : celle entrouverte de sa chambre, puis quatre autres, toutes fermées. Elle avança jusqu’à la deuxième.


  Après une seconde d’hésitation, elle abaissa la poignée et poussa le battant. Elle risqua un œil à l’intérieur de la pièce baignée dans la même lumière crue que partout ailleurs. Elle découvrit une chambre identique à la sienne, minuscule, seulement meublée d’un lit d’hôpital. Un lit vide. Elle fit un pas en avant et vit l’accès à la salle de bain. Il n’y avait personne ici.


  Sans prendre la peine de refermer, elle alla ouvrir la porte suivante. Elle entra dans une autre chambre pareille à celle qui l’avait accueilli durant les quatre (trois ? cinq ?) derniers jours. La salle de bain, le lit au centre. Mais cette fois, une forme bombait le drap. Nathalie sursauta. Quelqu’un était allongé sur ce lit.


  Retenant sa respiration, elle s’approcha doucement. Une fille à la peau foncée et aux cheveux crépus dormait d’un sommeil profond. Une adolescente d’une quinzaine d’années au visage creusé par la fatigue.


  Nathalie lui secoua l’épaule.


  

    	
    


    	Eh ! chuchota-t-elle. Réveille-toi.


    	
  


  


  Aucune réaction. Elle secoua plus fort.


  — Eh !


  Toujours rien. Comme elle auparavant, la fille devait être droguée.


  Cela lui donna l’idée de soulever le drap. La jeune Noire portait la même chemise de nuit qu’elle, fournie par l’établissement. Et sous le tissu, elle trouva un pansement lui barrant le ventre. Le même qu’elle.


  Un frisson glacé lui parcourut l’échine. Elle plaqua la main contre sa bouche pour étouffer un cri. Dans cette chambre non plus, il n’y avait pas de berceau.


  Elle ressortit dans le couloir en titubant.


  Ils volent les bébés…


  Elle prit un moment pour reprendre ses esprits, puis poursuivit son inspection. Si elle se trouvait bien au premier étage de la clinique Lamiproh, comme elle le pensait, la prochaine pièce serait la salle où elle avait subi les examens du docteur Morin. Avec anxiété, elle ouvrit la porte.


  C’était bien ça. Elle reconnut le divan d’auscultation, l’appareil à échographie et tout le reste. Aucune trace de berceaux ni de bébés volés. Elle ne s’attarda pas et passa à la pièce suivante, la dernière avant le bureau d’accueil.


  Elle marqua un temps d’arrêt. Une porte à doubles battants, semblable à celle représentée sur l’image du fond du couloir, se dressait devant elle. Elle approcha la main. Celle-ci n’était pas factice.


  Les battants s’écartèrent sur un bloc opératoire, avec sa table centrale surmontée de sa puissante lampe mobile, ses chariots en inox et ses armoires vitrées. La forte odeur des produits médicaux couvrait les traces d’eau de toilette que Nathalie aurait pu reconnaître. Un nouveau frisson glaça son dos, mais elle ne fit pas le lien entre cet endroit et sa césarienne et sortit de la salle.


  Ne restait plus que le bureau de réception. Si une infirmière se dressait derrière, Nathalie aurait été découverte depuis longtemps. Malgré cette évidence, elle n’était pas rassurée en parcourant les derniers mètres.


  Il n’y avait personne derrière le comptoir. L’écran d’un ordinateur était posé au bord de l’étroit plateau, à côté d’un présentoir garni de prospectus informatifs. Nathalie n’avait jamais touché un ordinateur de sa vie. L’appareil électronique le plus approchant qu’elle avait eu l’occasion de manipuler était la caisse enregistreuse du supermarché où elle avait travaillé comme caissière pendant six mois. Sa gaucherie à utiliser l’engin n’était d’ailleurs pas étrangère à son licenciement. Cela ne l’empêcha pourtant pas de faire le tour du meuble dans l’espoir d’arracher des réponses à la machine. Elle n’avait pas remarqué qu’aucun câble n’était branché aux prises, à l’arrière du moniteur. Un clavier reposait sur la partie basse du comptoir. Elle tapota dessus, sans effet. Elle trouva le bouton d’allumage de l’écran, qu’elle enfonça. Rien. Elle pressa encore plusieurs touches au hasard. Rien. Ce ne serait que des heures plus tard, face à un ordinateur en marche, qu’elle réaliserait que celui qu’elle avait en face d’elle ne pouvait pas fonctionner : il n’avait pas d’unité centrale.


  Elle abandonna la machine pour s’intéresser à une porte, dans son dos, qui s’ouvrait sur un grand placard. Une tenue d’infirmier comme celle que portait Hervé, son garde-malade, était accrochée à un cintre. Au sol, une paire de sandales en plastique qu’elle enfila.


  En plus d’une chaise à roulettes devant l’ordinateur inutile, l’espace du bureau d’accueil était seulement occupé par une étroite armoire de classement métallique. Les dossiers des patients ? Elle fit coulisser tous les tiroirs. Chaque fois, la même constatation : ils étaient vides.


  La jeune femme resta interdite un instant. Son inspection de l’étage était terminée. La seule issue possible était donc l’ascenseur.


  Elle alla presser le bouton d’appel. Les portes ne tardèrent pas à s’ouvrir. Sur le panneau de commande, trois alternatives : -1, 0 ou 1. Au-dessus, un petit écran à cristaux liquides affichait : « 1 ». Elle appuya sur le zéro.


  En cinq secondes, elle était en bas. Un couloir s’étendait devant elle, plus long que celui de l’étage. Et suivant la même disposition qu’à l’étage, les portes s’alignaient cette fois-ci sur la cloison de droite, avec une variante : une porte blindée se découpait sur sa gauche. Elle sortit de la cabine et se dirigea vers la première salle. Elle posait la main sur la poignée lorsqu’un cri retentit depuis les profondeurs du corridor.


  « Non ! »


  Poursuivant son geste, elle ouvrit le battant. Son cœur tressaillit dans sa poitrine. Dans la pièce éclairée, des couveuses étaient alignées. Une demi-douzaine d’incubatrices transparentes en attente de nouveau-nés.




  31.


  Il était huit heures passées. On était vendredi. Tout le monde avait maintenant quitté le laboratoire. Le boulot de Didier se limitait donc à regarder le journal télévisé sur le petit écran installé dans le poste de garde en mordant dans le sandwich que lui avait préparé sa femme. Thon salade, il avait connu mieux.


  L’espace était réduit dans le cube de béton à côté du portail d’entrée. À peine la place pour la chaise sur laquelle il était assis et un minifrigo avec la télé posée dessus. Une fenêtre donnant sur le portail, une porte dans son dos, et un panneau lumineux sur sa gauche qui l’informait des failles de sécurité. L’homme avait intégré le projet Harmonie lors de la mise en fonction du complexe Lamiproh, cinq ans plus tôt. En ces cinq années de service, huit heures par jour, cinq jours par semaine, il n’avait jamais vu le panneau s’illuminer. Le travail était extrêmement ennuyeux, mais foutrement bien payé. Plus qu’il n’aurait jamais pu espérer en restant dans l’armée. Manger, fumer, regarder la télé… Il était loin de s’imaginer que sa soirée allait connaître certains rebondissements.


  Un gros plan de Yannick Diaz envahit l’écran du téléviseur. Le commentaire improvisé en voix off laissait peu de place à la présomption d’innocence : « Un communiqué de dernière minute concernant Mathias Montac, le journaliste du Républicain retrouvé mort hier soir à son domicile de l’avenue Aragon. Le fils du célèbre industriel Charles-Ernest de Montmoirac aurait, de toute évidence, été assassiné par un ancien collègue du journal, Yannick Diaz, dont nous vous montrons actuellement la photo. La police est sur les traces du tueur, et demande à la population de rester vigilante et de contacter ses services à la moindre alerte. Vous pouvez le faire au numéro qui s’affiche à l’écran. Attention, l’individu est dangereux. Il a été vu pour la dernière fois dans un hôtel de la… »


   


  La voiture de Benjamin Guiraud passa entre les deux hautes colonnes qui marquaient l’entrée du complexe Lamiproh. Les mains du scientifique étaient crispées sur le volant. Il restait convaincu d’être en train de commettre une erreur.


  — Je n’ai pas le droit de vous faire entrer là-dedans, dit-il d’une voix mal assurée.


  — Je sais, répondit Diaz. C’est la centième fois que vous le répétez.


  — Il y a un gardien…


  — Soyez persuasif.


  La voiture s’arrêta en face du portail blindé. Le petit boîtier accroché au rétroviseur intérieur entra en communication avec un détecteur fixé au sommet d’un des piliers qui encadraient le passage. Des lumières orange clignotèrent et le mur d’acier commença à glisser sur le côté. Un homme d’environ quarante ans, vêtu d’un treillis noir, apparut au milieu du chemin, les poings sur les hanches. Benjamin reconnut le gardien de nuit et son sang se glaça. Un pistolet bien visible sur sa cuisse droite, Didier s’avança vers lui pendant que le chercheur baissait sa vitre.


  — Docteur Guiraud ? s’étonna le garde, avant de poursuivre sur le ton de la plaisanterie : Vous venez me tenir compagnie ?


  — Non… je… Je voulais lire quelques articles, ce week-end, et… je les ai oubliés en partant. Je n’en ai pas pour longtemps. Il… Vous savez s’il reste du monde ?


  — Non, personne.


  Allongé sur le sol entre la banquette arrière et les sièges avant, Diaz retenait sa respiration.


  — Très bien, dit Benjamin. Je reviens tout de suite.


  — Pas de problème.


  Le garde frappa sur le toit de la voiture, puis fit un pas en arrière. Le scientifique s’éloigna lentement, les yeux rivés au rétroviseur : Didier regagnait son poste.


  — On est passé, souffla-t-il, à la fois surpris et soulagé.


  — Garez-vous devant la porte, ordonna Diaz sans se redresser. Que la voiture fasse écran, au cas où le gardien reste sur la route.


  — Il est rentré dans sa guitoune.


  — Faites-le.


  Le véhicule longea le bâtiment jusqu’au petit parking extérieur et Benjamin l’arrêta comme le journaliste l’avait préconisé : au plus près de l’entrée, bouchant la vue vers le portail. Puis il sortit de la voiture et la contourna par l’arrière tandis que Diaz se glissait au-dehors, à l’abri des regards.


  — Allez ouvrir la porte, dit le journaliste accroupi sur le goudron.


  Il s’exécuta. Cette situation lui convenait parfaitement : on le prenait en otage, on le menaçait. Il ne trahissait personne, il ne faisait qu’obéir aux ordres de son ravisseur, pour sauver sa vie et celle de sa famille.


  Il glissa sa carte d’accès dans le lecteur installé au niveau de la poignée. Il frappa les touches d’un petit clavier numérique et la diode rouge passa au vert. Il tira la porte blindée vers lui. Diaz s’engouffra à l’intérieur.


  Aucune caméra de surveillance ne couvrait le complexe. L’équipe de sécurité craignait que le signal puisse être intercepté. Benjamin le savait, mais il se demandait pourquoi le journaliste ne s’était pas soucié de ce détail. Sa source avait dû le renseigner.


  Comme toujours, le couloir était allumé. Barré sur la droite par les portes de l’ascenseur, il partait sur la gauche en une enfilade de salles. Diaz s’y enfonçait déjà. Le chercheur se lança à sa poursuite. Sans hésiter, le journaliste s’arrêta devant la quatrième porte, celle de son laboratoire. Il le rattrapa au moment où Diaz tournait la poignée.


  — Après vous, dit le journaliste.


  Benjamin entra dans la pièce éteinte et pressa l’interrupteur. Les néons clignotèrent au plafond avant de stabiliser leur éclairage. Diaz le dépassa et se dirigea directement vers l’armoire en fer dressée entre le réfrigérateur et la centrifugeuse.


  — Ouvrez, commanda-t-il.


  Benjamin extirpa le trousseau de clefs qu’il gardait dans la poche de son pantalon et déverrouilla l’armoire. Il se tourna alors vers le journaliste et lui adressa un regard suppliant.


  — Je ne peux pas faire ça, geignit-il. Si je vous donne ces dossiers, ils vont me tuer…


  — Ne dites pas de bêtises ! On a déjà discuté de ça. Je vous protègerais.


  Il écarta les bras pour faire rempart de son corps. Ultime soubresaut de sa loyauté mise à mal.


  — Non ! hurla-t-il.


  Diaz le saisit par les épaules et le repoussa sans ménagement. Le scientifique ne fit même pas semblant de résister. Il buta contre la centrifugeuse et vit entre les larmes qui embuaient ses yeux comment le journaliste s’emparait de la boîte contenant les cédéroms.


  Soudain, un gyrophare rouge s’alluma au-dessus de la porte d’entrée et un signal d’alarme retentit faiblement dans tout le bâtiment : deux notes lancinantes se succédant sans cesse, en sourdine.


  — Merde ! Qu’est-ce que c’est que ça ? s’inquiéta Diaz.


  — Ils vont me tuer, marmonna Benjamin en enfouissant son visage dans les mains.


   


  Didier avait retrouvé le confort spartiate de sa guérite. L’arrivée du docteur Guiraud l’avait pris par surprise. La crainte d’un danger s’était mêlée à l’espoir d’un peu d’action et il avait bondi de sa chaise. Fausse alerte.


  Comme la grande majorité des membres du projet Harmonie, il ne savait pas exactement ce qui se passait dans les murs du laboratoire Lamiproh. Son travail se bornait à en garder l’accès. S’asseoir, attendre, surveiller le panneau de contrôle. Contrôler les entrées, vérifier les alertes. Et en cas de pépin, pousser le gros bouton rouge avec l’étiquette « Alarme ».


  Il reporta son attention sur le journal télévisé. Grèves, manifestations, la routine des dernières semaines. Les travailleurs craignaient pour leur salaire, pour leur retraite, pour leur sécurité sociale. Didier n’avait plus ce genre de préoccupations.


  Un clignotement lui agaça tout à coup le coin de l’œil. Le gardien tourna la tête et resta une seconde sans réagir. Un message s’était affiché sur le panneau lumineux, celui-là même qui ne s’était jamais manifesté durant ses cinq années de service. Le message disait : « Utilisation interdite de l’ascenseur. Fuite au niveau 1. »


  Didier se demanda d’abord ce qu’avait bien pu branler ce con de Guiraud, avant de se rendre à l’évidence. Le docteur n’y était pour rien. Un sujet du premier étage venait de prendre l’ascenseur.


  En pressant plusieurs touches, le garde apprit que la cabine s’était arrêtée au rez-de-chaussée, et que l’incident était qualifié de « très grave ». Sans se poser plus de questions, il enfonça le gros bouton rouge. Cela déclencha l’allumage des gyrophares et le chuchotement de la sirène à deux tons dans le laboratoire secret. Le niveau sonore était réglé pour alerter le personnel présent sur place sans ameuter tout le quartier. Plus loin d’ici, un signal bien plus fort rebondissait sur les murs de la permanence de sécurité.


  Didier dégaina le pistolet qu’il portait à la ceinture et courut vers l’entrée du bâtiment.


   


  Six incubatrices s’alignaient devant Nathalie. La jeune femme s’était figée sur le seuil de la pouponnière. Elle venait de trouver sa fille… Elle eut à peine le temps de faire un pas en avant qu’une lumière rouge tournoya au-dessus de la porte, accompagnée par la sirène en sourdine. Elle fut prise de panique, on l’avait découverte.


  Les yeux exorbités par l’urgence, elle inspecta les couveuses, une à une, approchant le nez du plastique transparent. Il n’y avait rien. Les bulles étaient vides, toutes, vides.


  Dans le couloir, une porte grinça sur ses gonds.


  — Ils vont me tuer, marmonna Guiraud en enfouissant son visage dans les mains.


  La boîte de cédéroms coincée sous le bras, Yannick se dirigea vers la porte béante du laboratoire. Il hésita plusieurs secondes avant de jeter un œil à l’extérieur. Le couloir était vide. Depuis sa position, il lui était impossible de voir que quelqu’un venait d’entrer dans la pouponnière. Par contre, la porte blindée qui menait au parking était bien visible, et le journaliste recula brusquement lorsque celle-ci pivota en grinçant.


  « Ne bougez plus ! » entendit-il crier presque aussitôt, à une vingtaine de mètres de distance. Ne bougez plus, je vous dis !


  Perplexe, il ressortit la tête. Au fond du couloir, un homme vêtu de noir pénétrait lentement dans la pièce située juste avant l’ascenseur, une arme tendue devant lui. Une voix de femme s’éleva depuis là-bas :


  « Ils volent les bébés ! Vous voyez pas ? Ils ont volé ma fille !


  — Allongez-vous sur le sol ! »


  Yannick comprit subitement la situation. Ce n’était pas pour eux que sonnait l’alarme. Il y avait un autre intrus dans l’édifice. Il devait se sauver au plus vite. Avant l’arrivée des renforts.


  Il se tourna vers Guiraud qui, planté au milieu de la salle, le regardait d’un air hagard.


  — Donnez-moi les clefs de votre voiture, dit-il à mi-voix.


  — Pourquoi ?


  — Les clefs de la voiture, vite !


  Le chercheur lui tendit le trousseau qu’il tenait à la main.


  — Pas celles-là, s’énerva-t-il. La voiture !


  Plus loin, la dispute continuait :


  « Putain, calmez-vous, merde !


  — Laissez-moi ! Laissez-moi ! Laissez-moi ! »


  Guiraud fouilla ses poches, sans succès. Une étincelle éclaira fugacement son regard.


  — Je crois que je les ai oubliées sur le contact.


  — C’est sûr ?


  Guiraud opina du chef.


  — Restez ici, ordonna Yannick.


  Il sortit la tête. Les voix ne cessaient pas :


  « Lâchez-moi ! Mais lâchez-moi !


  — Ferme ta gueule ou je t’assomme. »


  Une quinzaine de mètres le séparaient de la porte blindée ouverte sur le parking. L’altercation se déroulait un peu plus loin. S’il était suffisamment rapide et silencieux, il pourrait s’éclipser sans se faire remarquer. À pas de loup, il s’engagea dans le couloir.


  Diaz lui avait ordonné de rester ici. Benjamin le regarda sortir, puis disparaître. Le laissant seul. Tout seul. Et la lumière rouge qui clignotait. Et cette alarme qui tapait sur les nerfs.


  Je vous protègerais, lui avait dit le journaliste.


  Mais il était parti. Le laissant tout seul. Avec cette femme qui hurlait. Et cet homme qui l’insultait.


  Ils vont me tuer.


  Il ne pouvait pas rester ici. Il devait s’enfuir. Ils allaient le tuer…


  Il se rua vers le couloir. Diaz avait presque atteint la sortie. Il aperçut le dos noir du gardien et il sut ce qu’il devait faire. Il était un otage qu’on avait menacé. Il n’avait trahi personne, il n’avait fait qu’obéir aux ordres de son ravisseur, pour sauver sa vie et celle de sa famille.


  Yannick progressait à grandes enjambées. Les cris devenaient plus forts à mesure qu’il se rapprochait.


  — Aaaah ! faisait la femme.


  — Ta gueule, répétait l’homme.


  Plus que cinq pas et il serait dehors. Il pressait contre lui la boîte contenant les archives du scandale Harmonie. La preuve de son innocence dans le meurtre de Mathias, et de la culpabilité de beaucoup d’autres.


  Devant lui, le gardien au treillis noir apparut dans l’encadrement de la dernière porte. Il marchait à reculons en tentant de maîtriser une jeune femme en chemise de nuit qui s’agitait entre ses bras. Les jambes de la furie fouettaient l’air tandis que l’homme la soulevait pour la faire avancer.


  Le cœur de Yannick s’emballa. Le gardien allait le découvrir.


  Derrière lui, la voix puissante de Guiraud tonna :


  — Attention ! Didier !


  Le garde tourna la tête vers celui qui venait de crier et vit le journaliste. En un instant, il avait lâché la fille et portait la main à l’étui de son arme.


  Le sang saturé d’adrénaline, Yannick s’élança. Son genou replié heurta le thorax de Didier de plein fouet. Le garde tomba à la renverse, laissant échapper le pistolet qu’il venait de dégainer. L’arme glissa jusqu’aux portes de l’ascenseur pendant que Yannick, accroupi sur la poitrine de son adversaire, lui rouait le visage de coups de poing.


  Assise par terre, le dos contre le mur, Nathalie fixait la scène, une main sur le ventre, l’autre sur la bouche. Elle ne criait plus.


  Quand il fut certain que le gardien ne se relèverait pas, Yannick porta le regard vers la jeune femme. Il vit ses pieds nus, sa robe d’hôpital, avec les deux taches sombres au niveau des seins. Ses lèvres s’arrondirent. Il tourna la tête vers Guiraud. Le scientifique était pétrifié au milieu du couloir, les yeux rivés sur Nathalie. Son visage était livide.


  Yannick savait pourquoi. Lui aussi avait reconnu un sujet du niveau 1. Une donneuse.


  Laissant Guiraud aux tourments de sa conscience, il se redressa pour retourner le corps du gardien évanoui. Une paire de menottes pendait à son ceinturon, retenue par une languette à pression. Il libéra les bracelets et les glissa dans la poche de sa veste.


  Sans en franchir le seuil, il inspecta rapidement la pouponnière. Des sandales en plastique gisaient près de l’entrée. Il émit un chuintement du coin de la bouche. Il passa à la salle suivante.


  La pièce n’était pas très grande. Une table en inox trônait en son centre, le plateau légèrement incliné vers une bonde, un solide pied central vissé au sol. Dans le fond, des ustensiles de chirurgie étaient disposés sur la paillasse séparant deux éviers. Accrochés au mur, des placards. Tous ces éléments étaient faits du même matériau chromé, à part un portemanteau en bois, dans un coin. Une blouse blanche y était pendue.


  Satisfait, il appela Guiraud.


  — Bougez-vous le cul ! insista-t-il comme le chercheur ne réagissait pas assez vite.


  Puis, quand ce dernier s’approcha enfin, il désigna la table en métal.


  — Allongez-vous là.


  Guiraud blêmit encore un peu plus.


  — Sur la table de dissection ? bredouilla-t-il.


  — Non, dessous. (L’autre le regarda d’un air idiot.) Vite ! Par terre ! À plat ventre.


  Comme terrassé par une décharge électrique, le scientifique s’étala au sol.


  — Tendez les bras.


  Yannick sortit les menottes de sa poche et enserra les poignets de Guiraud de part et d’autre du pied de la table.


  — Vous allez me laisser là ? s’affola le chercheur. Vous avez dit que vous me protègeriez !


  — Vous n’étiez pas obligé de crier, tout à l’heure, rétorqua sèchement le journaliste. Vous avez choisi votre camp.


  Guiraud baissa les yeux, et ne dit plus rien.


  Yannick fit demi-tour et s’empara de la blouse pendue au portemanteau. Il était sur le point de sortir, mais se ravisa. Un détail venait d’attirer son attention : au-dessus de la table que Guiraud avait qualifiée de table de dissection, une caméra était fixée entre deux puissantes lampes. Un câble y était branché et courait sur le plafond. Yannick le suivit du regard jusqu’au sommet de l’un des placards métalliques. Il alla l’ouvrir et découvrit un magnétoscope. Il poussa le bouton d’éjection. L’appareil cracha une cassette vidéo qu’il coinça sous son bras.


  Il retourna dans le couloir. La jeune femme n’avait pas bougé, en état de choc. Il s’avança vers elle et lui tendit le vêtement.


  — Enfilez ça.


  Puis, il posa la cassette vidéo sur la boîte de cédéroms qui avait glissé contre le mur durant l’assaut, avant de s’intéresser au garde inconscient allongé sur le ventre. Il dégrafa son ceinturon, qu’il jeta vers Nathalie, et entreprit de lui maintenir les bras dans le dos, déboîtant presque ses épaules.


  — Faites plusieurs tours avec ça et…


  Il fusilla la jeune femme du regard. Elle le dévisageait sans bouger, la blouse encore à la main.


  — Dépêchez-vous ! On n’a pas toute la nuit.


  Hésitante, Nathalie ramassa le ceinturon et le ferma autour des biceps du gardien.


  Il avait décidé de prendre la jeune femme avec lui. Il savait que s’il ne le faisait pas, elle mourrait. Elle avait quitté sa chambre, elle avait vu ce qu’elle n’aurait pas dû. Plus qu’une donneuse, elle était maintenant un témoin à éliminer. Et sans doute que son témoignage serait plus percutant que toutes les archives numérisées du monde.


  Il récupéra les sandales en plastique sur le seuil de la pouponnière.


  — Allez ! On y va, l’encouragea-t-il en ramassant la cassette et les cédéroms.


  Elle le suivit dehors, plus par inertie que par volonté propre. Quand ils grimpèrent dans la voiture de Guiraud, moins de cinq minutes s’étaient écoulées depuis que l’alarme avait été déclenchée.


  La clef de contact était fichée à sa place, sous le volant. Il la tourna, puis entama une marche arrière. Il enclencha ensuite la première et fonça vers la sortie. Vers la masse infranchissable du portail d’acier.


  Dans le poste de garde, il devait bien y avoir un bouton pour en commander l’ouverture…


  La voiture ralentit face à l’obstacle. Soudain, les ampoules orangées se mirent à clignoter au sommet des piliers, et le lourd vantail s’effaça devant eux. Il se raidit sur son siège, prêt à foncer dans le tas. Mais sur le chemin à présent dégagé, il n’y avait personne.


  Ouverture automatique. Commande à distance fixée au rétroviseur.


  Ils franchirent le passage et s’arrêtèrent à l’embranchement qui menait à la clinique. L’heure de la fin des visites avait dû sonner depuis peu, car une courte file de voitures quittaient l’aire de stationnement. Il inséra son véhicule dans le flot. Il n’aurait pu espérer meilleur camouflage.


  Le convoi passa entre les hautes colonnes marquant les limites du complexe Lamiproh et s’engagea sur l’étroite route qui filait vers un bosquet. Jaillissant de l’orée du bois, deux camionnettes beiges arrivaient en sens inverse à une vitesse dangereuse. Quand elles dépassèrent les fugitifs en faisant trembler l’habitacle, Yannick eut une pensée pour Guiraud. Peut-être qu’en le menottant au pied de la table, il lui avait offert une chance de s’en sortir. De complice, il l’avait transformé en victime.


  Ce fut le moment que choisit Nathalie pour enfin ouvrir la bouche.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’un ton qui exprimait à la fois la surprise, la soumission et la méfiance.


  Il jeta un regard en coin à sa passagère. Elle tordait la blouse blanche entre ses mains.


  — Je m’appelle Yannick. Je suis journaliste et j’enquête sur Lamiproh. C’est pas à vous que je vais apprendre qu’il se passe des choses bizarres là-dedans.


  — Ils volent les bébés, murmura la jeune femme en baissant la tête. Ils ont volé ma fille… (Elle leva un regard implorant.) Il faut retourner là-bas. Il faut la retrouver.


  — Plus tard. On la retrouvera, je vous le promets, affirma-t-il sans y croire. Pour le moment, il me faut un ordinateur pour regarder tout ça. (Il désigna du pouce les preuves étalées sur la banquette arrière.) Et aussi un magnétoscope… ou deux, même, pour faire des copies. L’idéal serait aussi d’avoir un graveur de CD, mais ça va être compliqué. Alors, il faut une imprimante…


  — Tout un magasin, quoi, résuma Nathalie qui retrouvait peu à peu ses esprits.


  Et elle se souvint qu’elle avait été caissière dans un supermarché.
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  Florence avait quitté le commissariat plus tôt que d’habitude. L’inspectrice en avait profité pour faire un crochet par le centre-ville avant de rentrer chez elle. De toute façon, personne ne l’attendait dans son appartement des faubourgs.


  Elle se rendit d’abord dans sa librairie, celle où elle achetait les livres qu’elle dévorait d’une traite quand le sommeil la fuyait. Des polars, le plus souvent, avec énigmes sophistiquées et assassins toujours courtois. En voyant la mine stupéfaite du commerçant, elle réalisa que ses nuits étaient plus calmes depuis quelque temps.


  — Florence ? s’étonna-t-il. Vous, ici ! Je commençais à m’inquiéter… M’aviez-vous oublié ?


  Que pouvait-elle dire ? Qu’on se fait à tout ? Qu’il arrive un moment où la pourriture n’atteint plus le cœur des hommes ? Qu’à force de fouler la fange, une croûte se forme autour de l’âme et préserve des tourments ?


  — Je dors mieux, répondit-elle simplement.


  Le libraire hocha la tête d’un air entendu, mais il n’avait rien compris.


  — En tout cas, moi, je ne vous ai pas oublié, enchaîna-t-il. Je vous ai préparé une liste qui devrait vous enchanter.


  — Ce ne sera pas pour aujourd’hui. Je cherche un livre en particulier. C’est un essai. Ça s’appelle « Publi-reportage », de Yannick Diaz.


  Il fit une moue.


  — Connais pas. Un instant…


  Il disparut dans l’arrière-boutique. Il revint cinq minutes plus tard, la mine désolée.


  — Non. Je ne l’ai pas. Je peux vous le commander.


  — Ce ne sera pas la peine. Je vous remercie.


  — Vous ne voulez rien d’autre ? dit-il, mais la porte du magasin se refermait déjà.


  Florence n’eut pas plus de chance dans la succursale d’une grande enseigne multinationale. Là aussi, le livre était absent des rayons. Ce fut dans une petite boutique spécialisée qu’elle le trouva, entre un traité sur les effets néfastes de la mondialisation et un pamphlet contre l’actuel gouvernement.


   


  Un jour, elle avait recueilli un chat dans la rue. Un vieux chat de gouttière, avec une oreille fendue et un œil crevé. Il lui avait tenu compagnie un temps. Puis il était mort. Alors, elle avait acheté un géranium en pot. Il avait tenu un temps. Pas assez de lumière, pas assez d’attention. Il était mort aussi. Alors, elle avait acheté une télé, comme tout le monde.


  L’écran était éteint. Un reste de soupe en sachet refroidissait au fond d’un bol sur la table basse. De la vapeur s’envolait d’une tasse de tisane posée à côté. Assise dans un fauteuil, les pieds sur le siège, les jambes sous un plaid élimé, elle lisait le livre de Diaz à la lueur d’une lampe de chevet.


  Au fil des pages, elle comprenait mieux pourquoi le journaliste n’avait pu échapper à la mise à pied. Aucun directeur de quotidien ne pouvait rester stoïque face à de telles accusations de connivence et de corruption. Même si les arguments de l’auteur étaient soutenus par de nombreuses références, avec une rigueur journalistique irréprochable – surtout pour ça –, l’affront devait être puni. Après un tel brûlot, Diaz devait être licencié. Une hypothétique ingérence de Mathias Montac n’y aurait rien chargé. Diaz le savait. Il n’avait donc aucune raison de tuer son jeune collègue. Du moins, pas celle-là. Le mobile du crime, celui qui convainquait amplement le préfet, le ministre et le président de la République, ne tenait pas la route.
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  — Qu’est-ce qu’on fait ici ? demanda Nathalie. Pourquoi on va pas à la police ?


  Yannick descendit de la voiture du professeur Guiraud. Le parking du centre commercial était encore bien rempli malgré l’heure tardive, même si une longue colonne de véhicule s’était formée en direction des sorties.


  — Je vous expliquerai plus tard. Vous êtes sûre des horaires ? On dirait que ça ferme.


  Nathalie sortit à son tour, jetant ses sandales en plastique sur le goudron pour les enfiler.


  — J’ai travaillé ici pendant six mois. Encore une demi-heure.


  Il acquiesça. Il se tourna vers la jeune femme. Elle se tenait le ventre, au-dessous des deux taches sombres qui souillaient le haut de sa chemise de nuit. La blouse blanche était restée sur la banquette.


  — Mettez cette blouse, bordel !


  Il attendit qu’elle passe le vêtement.


  — Boutonnez-la jusqu’en haut, pour voir…


  Elle s’exécuta. Il était loin d’être convaincu par le résultat. Elle avait tout l’air d’une folle échappée d’un asile.


  — On ne va jamais nous laisser entrer, murmura-t-il.


  — C’est ça qui vous inquiète ? Alors, ne vous en faites plus : j’en ai vu passer des bien pires.


  Le journaliste haussa les sourcils. Il cala la boîte de cédéroms et la cassette vidéo sous son bras et se dirigea vers l’entrée de la grande surface. Nathalie le suivit.


  Au-delà des portes automatiques s’étendait une galerie marchande. Certaines boutiques avaient déjà baissé leurs rideaux de fer. Ils durent fendre la foule à contre-courant pour atteindre l’accès au supermarché. Ils franchissaient le portique de sécurité lorsque la voix grave d’un des vigiles s’éleva derrière eux : — S’il vous plaît !


  Les battements du cœur de Yannick s’accélérèrent. Il fit mine de ne pas avoir entendu, poussa Nathalie devant lui et poursuivit sa marche. Une main se posa sur son épaule. Il dut se retourner. Le garde, un colosse en costume bleu marine, désignait le paquet sous son bras.


  — Vous ne pouvez pas rentrer avec ça. Vous devez le laisser à l’accueil.


  Pris au dépourvu, le journaliste bégaya.


  — Je… Je… préférerais le garder avec moi…


  Nathalie attendait plus loin, les yeux rivés au sol.


  Le vigile lui tendit un grand sac transparent.


  — Mettez-le là-dedans, s’il vous plaît.


  D’une main hésitante, Yannick emballa son précieux chargement. Il était hors de question qu’il laisse les disques à l’entrée ; il en avait besoin à l’intérieur. Il estima ses chances d’arracher les preuves des griffes du cerbère et de courir vers la sortie. Il y avait beaucoup de monde, il devrait abandonner Nathalie. Le vigile sortit un objet métallique de la poche de sa veste.


  — Et voilà, dit-il après avoir agrafé l’ouverture du sac.


  Il rendit le paquet à son propriétaire.


  Yannick soupira de soulagement. Il rattrapa Nathalie qui lui adressait un faible sourire.


  Sans perdre de temps, elle le guida parmi les allées jusqu’au rayon « bricolage – jardinage ». Elle s’arrêta devant une cabane de jardin préfabriquée, leva les yeux vers le plafond.


  — Celle-là, dit-elle. Entrez là-dedans, que personne ne vous voit. Je reviens tout de suite.


  Il la regarda s’éloigner, étonné que son allure n’attire pas davantage les regards, puis attendit le moment propice pour s’introduire dans le cabanon. Il s’accroupit dans un coin, derrière la porte, loin de la petite fenêtre percée dans la façade.


  Cinq minutes plus tard, la jeune femme le rejoignit à l’intérieur, un paquet de biscuits et une bouteille de soda à la main.


   


  « Le magasin va bientôt fermer ses portes. Nous vous prions de bien vouloir vous diriger vers les caisses. Merci. »


  — Vous êtes sûre qu’on ne risque rien ? chuchota Yannick.


  — Si le gardien de nuit est le même que l’an dernier, non. Il faut attendre un peu que tout le monde s’en aille. Une petite heure. Après, on pourra sortir.


  — Ce n’est pas la première fois que vous faites ça, je me trompe ?


  Nathalie secoua la tête. Ce n’était pas la première fois.


   


  Soudain, l’éclairage baissa, baignant le magasin d’une lumière plus douce. Yannick fit mine de se lever.


  — Pas tout de suite, dit Nathalie. Encore un peu.


  Ils sortirent enfin de leur cachette et firent quelques mouvements pour se dégourdir les membres. Du haut plafond émanait une lueur crépusculaire qui donnait aux allées désertes un aspect inquiétant. Le silence faisait froid dans le dos.


  — Vous pensez que je peux aller aux toilettes ?


  La jeune femme regarda le journaliste en clignotant des paupières.


  — Je veux dire…, reprit-il. Je ne risque pas de déclencher une alarme, ou quelque chose dans le genre.


  Elle secoua la tête en désignant les caisses.


  — C’est par là.


  Il s’éloigna d’un pas hésitant. Il ne croyait pas vraiment à la sûreté des lieux. Pourtant, Nathalie ne semblait pas en douter.


  Seul dans les sanitaires du centre commercial, il vida ses intestins dans un spasme douloureux. La tension accumulée au cours des dernières heures faisait frissonner son corps. Il tenta de calmer sa respiration et focalisa ses pensées sur les preuves qu’il avait récoltées : les archives du projet Harmonie. Ce n’était pas le moment de se laisser aller. Il restait encore beaucoup à faire.


  Il retourna au rayon « bricolage – jardinage ». Nathalie n’y était pas. Un pincement d’inquiétude serra son estomac. Il s’engouffra dans le cabanon. La boîte de cédéroms et la cassette vidéo n’avaient pas bougé, enveloppées dans leur sac transparent. Il s’en saisit et sortit de l’abri. Il rejoignit l’allée centrale du magasin et la remonta en inspectant chacune des travées. Il trouva la jeune femme assise sur le carrelage, penchée en avant. Il accourut.


  — Ça ne va pas ?


  Elle ne répondit pas. Il s’accroupit à côté d’elle. Sa blouse était ouverte, et elle avait soulevé sa chemise de nuit, dévoilant ses cuisses, son pubis, son ventre. Il détourna le regard.


  — J’ai mal, dit-elle enfin. J’aurais voulu enlever mon pansement, pour voir si ça s’est rouvert.


  — Vous êtes blessée ?


  Elle laissa échapper un sanglot.


  — J’ai eu un bébé…


  Un sujet du niveau 1. Une donneuse, se rappela-t-il.


  — Je peux vous aider ?


  Il gardait la tête baissée, les yeux vers le sol.


  — Je suis venue au rayon « pharmacie »…


  Un autre sanglot la secoua.


  — Laissez-moi regarder.


  D’un geste, il rabattit un pan de la blouse sur le haut de ses cuisses avant de porter son attention sur le pansement. Celui-ci n’était pas taché de sang.


  — Vous avez très mal ?


  — Je sais pas…


  — Le pansement a l’air bien. Vous devriez vous allonger un instant, pour vous reposer. Venez, j’ai vu des transats en exposition près de la cabane de jardin.


  Il l’aida à se relever. Elle grimaça. Il la soutint durant tout le trajet.


  — De combien de temps disposons-nous, avant que…


  Il fit un geste vague en direction des caisses. Elle lui saisit le poignet et lut l’heure à sa montre.


  — Encore au moins cinq heures de tranquillité, dit-elle. C’est ce que vous vouliez savoir ?


  Il acquiesça. Cinq heures. Sans doute assez pour mesurer la valeur de son butin, et agir en conséquence.


  Ils atteignirent les transats. Il aida la jeune femme à s’installer confortablement.


  — Essayez de vous détendre. La douleur passera.


  — Et vous, qu’allez-vous faire ?


  Il souleva le sac transparent qu’il tenait à la main.


  — Voir ce que j’ai récolté.


  Au rayon « informatique », le logo du supermarché rebondissait aléatoirement sur l’alignement d’écrans en mode économique. Yannick choisit un ordinateur équipé d’un graveur de CD, périphérique hors de prix récemment mis sur le marché. Il y connecta une imprimante, puis vérifia les branchements du clavier et de la souris. La jeune femme avait eu une idée brillante en proposant de se cacher dans ce magasin : les avantages étaient nombreux.


  Il désagrafa le sac, puis sortit les cédéroms de la boîte pour en lire les jaquettes. La première indiquait : « Projet Harmonie ; 1969 – 1970 ». Les dates s’enchaînaient sur les couvercles jusqu’à désigner l’année précédente. Une douzaine de disques en tout, étiquetés suivant le même format. Sauf un, où était inscrit : « B. Guiraud ». Ce fut celui-ci que le journaliste inséra dans le lecteur.


  Une fenêtre s’ouvrit à l’écran, affichant le contenu du CD. Une liste de fichiers classés par ordre chronologique. Le premier s’intitulait « Journal Prof. Brun » et sa date de création remontait à une dizaine d’années. Le curseur de la souris s’abattit sur ce titre.


   


  [date] : Journal tenu à la demande de l’état-major concernant le projet de recherche classé secret défense dédié à l’observation des effets de différentes formes de dressage « chimique » sur le comportement humain. Les expériences scientifiques se feront en collaboration avec des chercheurs civils et militaires. Le programme de recherche complétera le programme global connu sous le nom de code « Projet Harmonie » débuté en 1969.


  Le cœur de Yannick bondit dans sa poitrine. Il venait de trouver ce qu’il cherchait. Il lança l’impression du document.
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  Extraits du Journal du professeur Brun.


  [date] : Le sujet autopsié aujourd’hui était un chimpanzé de quatre ans sous traitement H-14.2 depuis trois mois. Le virus H-14.2 (deuxième mutation du virus H quatorzième génération) s’est correctement fixé aux récepteurs R-22β prévus par l’expérience. […] L’autopsie ne révèle aucune lésion sur le cerveau du cobaye. […] Les résultats sont satisfaisants et ouvrent la voie vers l’étape suivante.


   


  [date] : Le fourgon cellulaire a déposé aujourd’hui le premier sujet humain volontaire. Il s’agit de Pierre Raoul, condamné à 30 ans de réclusion criminelle pour le meurtre prémédité de sa femme et de sa belle-mère. […] C’est un homme calme, de 52 ans, qui a accepté de participer au programme en échange d’une réduction de peine de six années, correspondant au temps qui lui reste à purger. […] Une cellule a été aménagée au second sous-sol pour le recevoir. Pendant toute la durée du protocole, estimée à plusieurs mois, le sujet n’aura pas la possibilité de quitter sa cellule. […] Le protocole consiste en trois injections de H-14.2 durant la première semaine de test, suivies de trois journées de repos intégral, suivies de plusieurs mois d’études comportementales et médicales. […] Le programme permettra à l’équipe de valider les résultats médicaux observés sur les chimpanzés, et d’examiner les effets du virus sur les mécanismes d’adaptation du sujet à un environnement hostile en évaluant son degré d’acceptation de la situation.


   


  [date] : La première injection au sujet Pierre Raoul (identifiant H1) a eu lieu le 13 octobre. Notre objectif pour cette expérience était de modifier le réflexe inhibiteur du sujet. […] Une semaine après la dernière injection, cet échange s’est tenu dans la cellule du sujet :


  Équipe de recherche (ER) : À partir de maintenant, il est strictement interdit de sortir votre pénis de votre pantalon.


  H1 : (après un silence et une mimique de surprise) Quoi ?


  ER : À partir de maintenant, il est strictement interdit de sortir votre pénis de votre pantalon.


  H1 : Pourquoi je devrais obéir ?


  ER : À partir de maintenant, il est strictement interdit de sortir votre pénis de votre pantalon.


  H1 : Qui me surveillera ?


  ER : Personne ne vous surveillera.


  H1 : (en souriant) D’accord.


  […]


  Le sujet a émis les premières plaintes 14 heures plus tard. […] Après 20 heures, les gémissements se transformaient périodiquement en hurlements de détresse. H1 montrait les signes d’une souffrance tant physique que psychologique. […] 26 heures après l’énoncé de l’ordre, H1 a finalement soulagé sa vessie. L’équipe a été ravie de constater que le sujet avait uriné dans son pantalon. Il est intéressant de noter que le sujet s’était assis sur la cuvette des W-C de la cellule pour le faire.


   


  [date] : Début de la deuxième expérience aujourd’hui. Pour ce test, la chasse d’eau et la cuvette des W-C ont été vidées. La loi était la suivante : « À partir de maintenant, il vous est strictement interdit d’ouvrir ce robinet ». Nous avons désigné l’unique robinet de la cellule, celui du lavabo, avant d’aller l’ouvrir. Le sujet a eu un sursaut, comme pour nous en empêcher. L’eau a coulé, nous avons refermé le robinet, le sujet s’est calmé. Ensuite, nous sommes sortis. En partant, nous avons rappelé : « Personne ne vous regarde ».


  [date] : Le sujet a passé 102 heures sans boire la moindre goutte d’eau. Durant les premières 48 heures, H1 se plaignait un peu, en marmonnant. Les enregistrements vidéo montrent qu’après chaque plainte, le visage du sujet prend un air coupable. On remarque aussi que chaque plainte est suivie d’une longue période de silence pendant laquelle le sujet inspecte fiévreusement la cellule du regard, recroquevillé sur sa couche. […] Après 48 heures, le sujet n’a plus rien dit. Il était pourtant évident qu’il souffrait à chaque déglutition. […] Et enfin aujourd’hui, il a bu. Le sujet a mis une demi-journée pour s’approcher du lavabo : il s’est d’abord laissé glisser du lit pour s’asseoir contre le mur, les bras serrés autour des genoux ; ensuite, il faut passer l’enregistrement en vitesse accélérée pour percevoir le mouvement du sujet en direction du lavabo. Arrivé au contact en fin d’après-midi, H1 a bondi sur le robinet pour étancher sa soif pendant quelques secondes, avant de plonger sur son lit et d’y rester prostré toute la soirée. […] L’expérience a été interrompue, la loi annulée, et le sujet informé qu’aucune sanction ne serait prise contre lui.


   


  [date] : H1 s’est pendu dans sa cellule avec un drap. […] Les résultats de l’autopsie sont très encourageants : le cerveau de H1 a uniquement souffert de l’asphyxie, le virus H-14.2 n’ayant provoqué aucun dégât. Notre théorie sur ce suicide va dans le sens du programme : le sujet aurait préféré se donner la mort plutôt que de vivre avec la culpabilité d’avoir violé l’ordre.


   


  [date] : H2 est arrivé aujourd’hui. Nous l’avons installé dans la cellule de H1.


   


  [date] : L’expérience de privation d’eau a été reconduite sur H2. Le suicide du sujet apporterait la preuve de l’efficacité du traitement. La perte de H1 a dégagé l’hypothèse de travail suivante : « Un dangereux criminel, qui n’a pas hésité jadis à violer la loi de la manière la plus affreuse, s’est donné la mort pour avoir désobéi à une autre loi qui mettait sa santé en danger. Le virus peut, sans trop altérer le comportement global de l’individu, lui rendre insupportable le fait de transgresser une loi, aussi stupide et dangereuse soit-elle. »


   


  [date] : H2 a été retrouvé mort dans sa cellule. Il s’est mutilé la gorge avec les couverts du repas du soir.


   


  [date] : Le projet prend aujourd’hui une nouvelle tournure. Les tests sur les prisonniers se sont achevés hier avec le suicide de H8. « Les effets du traitement sur le comportement de l’homme sont assez bien cernés pour cesser de sacrifier inutilement des vies humaines », selon l’état-major. Les expériences se poursuivront sur des volontaires militaires qu’on devra « par tous les moyens conserver en bonne santé physique ». Même si l’équipe estime que les autopsies pratiquées sur les précédents sujets en disent assez pour confirmer les résultats observés, elle regrette que ce moyen de vérification lui soit ôté.


   


  [date] : La phase de tests comportementaux est bouclée. Le virus répond pleinement aux attentes de l’état-major. […] Les recherches se concentreront maintenant sur les moyens d’inoculation à grande échelle, en privilégiant les méthodes à une prise, type vaccin. […] Observation de l’efficacité à long terme sur les volontaires militaires. […] Études génétiques et caractère héréditaire de la transformation neuronale.


   


  [date] : Les tests toxicologiques s’effectueront sur des nouveau-nés. […] L’importance du choix de la donneuse : une femme sans emploi, sans liens familiaux ni relations sociales, de faible caractère, manipulable. […] Une grossesse étroitement suivie, avec la possibilité d’injections anténatales régulières en fonction du protocole. Cependant, une hospitalisation de neuf mois ne peut être envisagée. […] Le complexe Lamiproh (laboratoire militaire pour le projet Harmonie) se composera de deux modules bien distincts : une clinique haut de gamme gérée par une entreprise privée, à l’activité légale et indépendante, et le laboratoire à proprement parler ; pour tous (autorités et personnel), il s’agira du laboratoire d’analyses médicales du centre de soin. […] Les donneuses seront accueillies dans une réplique du service de maternité de la clinique voisine, qui recevra un dossier informatisé de la patiente. Après avoir été informées de complications dans leur grossesse dès les premiers jours, et en accord avec leur profil psychologique, les donneuses devraient accepter sans difficulté l’annonce de la mort de leur enfant (à noter : les accouchements se feront par césarienne, sous anesthésie générale et les nouveau-nés seront emmenés directement à l’animalerie). En cas de litige, une enquête extérieure, même poussée, devra conclure à la naissance d’un enfant mort-né au sein de la clinique, grâce au suivi informatique et au propre témoignage de la donneuse.
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  Yannick parcourait les pages à mesure qu’elles sortaient de l’imprimante. L’empreinte de ces mots était déjà présente dans sa mémoire. Cinq ans plus tôt, Benjamin Guiraud avait lu ce journal, lors de sa prise de fonction chez Lamiproh. Et les phrases s’étaient gravées dans le cerveau du jeune chercheur qui réalisait soudain dans quoi il venait de mettre les pieds.


  Sans perdre plus de temps, le journaliste entreprit de copier le contenu des cédéroms sur le disque dur de l’ordinateur. En s’aidant des souvenirs du scientifique, il avait bon espoir de compiler les documents les plus éloquents pour les rassembler sur un seul CD. Cela augmenterait l’impact des révélations et simplifierait l’étape suivante : faire des copies et préparer des colis postaux. La presse, la télévision, la Justice… Les destinataires potentiels ne manquaient pas.


  Son regard s’arrêta alors sur la cassette vidéo qu’il avait récupérée dans le laboratoire. Celle qu’il avait extraite d’un magnétoscope relié à une caméra braquée sur la table métallique que Guiraud avait appelée « table de dissection ».


  Laissant derrière lui l’ordinateur ingurgiter des tonnes d’octets accablants, il descendit l’allée en direction des téléviseurs en exposition. La majorité des postes étaient allumés sur le même programme, tous avec le son coupé. Dans un coin de l’étagère, il avisa un magnétoscope raccordé à un enchevêtrement de fils électriques. Il inséra la cassette dans l’appareil, ce qui força sa mise en marche. Le mur de téléviseurs bascula en mode auxiliaire. Il prit une profonde inspiration et pressa le bouton de lecture. La bande se mit à tourner. Sur les écrans, rien. Noir.


  Il fronça les sourcils, à la fois déçu et soulagé. Il ne savait que trop bien ce que pouvait montrer cet enregistrement. Il enfonça le bouton du retour rapide. Les images défilèrent, répétées à des dizaines d’exemplaires. Des hommes en blouse blanche, filmés d’en dessus, s’agitaient frénétiquement autour de la table en inox, marchaient à reculons, à toute vitesse, avec des gestes saccadés. On aurait dit un film muet des années 20, une comédie de Buster Keaton en noir et blanc, si ce n’était la tache colorée au centre de l’écran, d’un rouge vif, au sommet d’un petit corps immobile. Le corps d’un bébé à la peau grise, privé de calotte crânienne. C’était son petit cerveau exposé à l’œil de la caméra, disséqué, distendu, qui mobilisait l’attention des scientifiques gesticulant autour.


  D’une pression du doigt, Yannick mit fin à cette pantomime macabre et rétablit le cours du temps. Les images défilèrent plus lentement, dans le bon sens.


  Derrière lui, un cri strident le fit sursauter. Il fit volte-face pour voir Nathalie, les yeux exorbités, une main pressée contre la bouche. Les épaules de la jeune femme se mirent à trembler et son regard s’emplit de larmes. Elle essaya de parler, mais les sanglots l’en empêchaient. Il appuya sur le bouton d’arrêt et l’écran redevint noir.


  — Ma fille…, réussit-elle à balbutier entre ses doigts crispés.


  Il tendit une main vers elle.


  — Ils découpent ma fille…


  — Non.


  Il lui saisit le bras, dans un geste d’apaisement. Elle s’effondra contre lui, pressa son visage contre son torse. Elle pleurait sans retenue, invoquant son bébé entre deux hoquets. Il la serra fort, sans un mot d’abord, puis lui murmura à l’oreille.


  — Non. Calmez-vous. Non. Ce n’est pas votre fille. C’est un garçon. Calmez-vous. C’est un garçon.


  Les mots prononcés avec douceur apaisèrent peu à peu la jeune mère. Assez pour qu’elle en saisisse le sens.


  — C’est un garçon ? fit-elle d’une voix étranglée.


  — Oui. Calmez-vous.


  Il lui caressait les cheveux.


  — Mais ils ont dit que j’avais eu une fille… J’ai eu un garçon ?


  — Vous avez une fille, la rassura-t-il sans se soucier de la vérité. Sur la bande, c’est un petit garçon. Le père de votre fille, il était noir ?


  — Non…


  — Sur la vidéo, c’est un petit garçon noir. Calmez-vous.


  — Sur la vidéo… ?


  Il se tourna pour désigner le magnétoscope. Ses traits se figèrent. Sur le mur d’images, son propre visage envahissait l’écran de chacun des téléviseurs. Après un instant de trouble, il eut l’idée de monter le volume du poste le plus proche.


  « … police recherche activement cet homme, et prévient qu’il est armé et dangereux. Les témoignages seront recueillis au numéro qui s’affiche. Une fois encore, la rédaction adresse toutes ses condoléances à la famille de la victime, notre estimé collègue Mathias Montac. »
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  Benjamin se faisait tout petit sur son siège. Assis face au grand chef, les narines agressées par la puissante odeur d’après-rasage qui imprégnait le bureau, deux hommes aux cheveux coupés en brosse debout derrière lui : il avait l’impression d’être un suspect en garde à vue. Il avait beau se répéter qu’il avait été pris en otage et qu’il n’avait trahi personne, le mantra perdait peu à peu de son pouvoir apaisant.


  Robert fit claquer sa langue contre son palais.


  — C’est bien gentil ce que vous racontez… Diaz est venu chez vous, il vous a menacé, et vous l’avez fait entrer dans le laboratoire pour lui remettre une grande partie des archives du projet Harmonie. En résumé, c’est ce que vous dites, je me trompe ?


  Benjamin baissa les yeux. Formulé ainsi, sa complicité ne faisait pas beaucoup de doute. Pourtant, il était innocent… Il secoua la tête.


  — La question que je me pose, poursuivit Robert, c’est pourquoi il est venu chez vous ? Comment a-t-il pu connaître votre rôle dans le projet ? Comment savait-il que vous aviez accès aux archives ? Ça a l’air de plusieurs questions, mais pour moi, c’est la même : pourquoi vous ? Vous voyez où je veux en venir ? Il y a eu une fuite, c’est évident. Et nous nous interrogeons tous sur son origine… Vous auriez une idée ? Quelque chose à… confesser ?


  Benjamin leva un regard où se mêlaient frayeur et indignation.


  — Non ! s’exclama-t-il.


  — Ne vous offusquez pas. Ce sont des choses qui arrivent, vous savez ? Vous n’ignorez rien de la tentation états-unienne du professeur Brun. Vous connaissez aussi le dénouement tragique de cette aventure…


  Il tressaillit à l’évocation de la mort de son prédécesseur. Quelques années auparavant, celui-ci avait été contacté par l’intelligence américaine. On lui avait promis un visa permanent, assorti d’un salaire mirobolant. Mais Brun, comme tous les membres du projet, faisait l’objet d’une étroite surveillance. Il n’avait pas eu le temps de réfléchir à l’offre. Le lendemain de la proposition, sa voiture faisait trois tonneaux dans un champ de luzerne, avant de prendre feu. Sa femme aussi avait péri dans l’accident.


  — Non. Je n’ai trahi personne.


  — Ce sera à nous d’en décider. Vous vous rendez bien compte de la gravité de l’affaire. Les secrets que nous protégeons sont d’une sensibilité extrême. Même si nos vues sont louables, le public n’est pas apte à comprendre les voies empruntées pour atteindre ce but. Le petit humaniste qui sommeille en chacun d’entre nous – vous voyez comme je m’inclus dans le lot – serait aveuglé par la méthode, refusant de voir la finalité. Parce qu’après tout – pour simplifier comme ne manqueront pas de le faire les sentimentalistes de tous bords si cette affaire éclate au grand jour –, on découpe des nourrissons en rondelles ! (Il abattit son poing sur le bureau.) C’est tout ce qu’ils retiendront, ces cons-là ! (Son visage avait soudain viré au rouge. Il s’emportait.) Ça ne les empêchera pas de crier au scandale, à l’insécurité, quand une meute de ratons en manque de distractions foutra le feu à leur bagnole ou arrachera le sac de leur mémé ! Ou quand des hordes de gauchos en rut bloqueront leur train ! Regardez-les en ce moment ! Un million de clampins dans la rue, le pays entier qui s’arrête de tourner, et l’usager qui rumine, en appelle à l’armée. On découpe des bébés en rondelles… Alors que c’est quand même toute cette chienlit, qu’on est en passe d’éliminer, nom de Dieu ! C’est quand même un pays honnête, débarrassé à jamais du crime et du moindre délit qu’on est en train de construire ! Et ça, ça vaut bien qu’on sacrifie quelques bâtards, je me trompe ? Parce que c’est de ça qu’on parle : de bâtards, d’enfants de putains, de fils de personne…


  Robert reprit son souffle. Il retrouva un ton plus calme et un vocabulaire plus policé.


  — Les secrets qu’on protège sont extrêmement importants, dit-il. C’est pourquoi nous devons connaître dans les moindres détails le déroulement de votre soirée avec Diaz. Comment l’avez-vous rencontré ?


  Benjamin papillonna des paupières. Le discours du patron l’avait profondément remué. Débarrassé à jamais du crime… C’était indéniable que la naissance de Lucas, son premier enfant, l’avait ébranlé dans ses certitudes. Il avait recommencé à se demander s’il était moral de sacrifier les êtres les plus innocents, les nouveau-nés, pour mener à bien leurs recherches. Même si sa foi dans le projet ne l’avait jamais quitté, ses convictions religieuses s’étaient réveillées à ce moment-là, ravivant ses doutes sur les méthodes employées. Mais les arguments du chef avaient fait mouche, une fois de plus. Débarrasser le monde du péché, à jamais. Dieu saurait accueillir l’âme de ces petits martyrs immolés sur l’autel de la vertu. Quant à la sienne… Il agissait pour le bien de l’humanité. Dieu saurait le reconnaître.


  — Alors, comment l’avez-vous rencontré ? répéta Robert.


  — Ce soir. Il était chez moi quand je suis rentré du labo.


  — Vous ne l’aviez jamais vu auparavant ?


  — Non.


  — Ni même parlé avec lui ? Par téléphone, par courrier ?


  — Non.


  — Que vous a-t-il dit, quand vous êtes rentré ?


  Benjamin fouilla dans sa mémoire.


  — Il a dit qu’il était journaliste, et qu’il s’intéressait au projet Harmonie.


  — Il a cité le nom de code ? Il a dit « projet Harmonie » ?


  — Oui.


  Robert éparpilla les papiers posés sur son bureau. Il trouva la transcription de la conversation téléphonique entre le journaliste assassiné et le laboratoire. Mathias Montac parlait de Lamiproh et de la grippe H2N1 ; il n’avait pas prononcé le nom de code. Robert chercha le relevé de compte que Diaz avait couvert d’inscriptions : ici non plus, pas de « projet Harmonie ». D’un signe de la main, il fit s’approcher l’un des deux hommes debout derrière Benjamin – il s’appelait Jean-Paul, croyait se souvenir le scientifique – et lui murmura quelque chose à l’oreille. Puis il reprit son interrogatoire.


  — Ensuite ?


  — Il a voulu qu’on aille dans mon bureau…


  — Pour être plus tranquille, je sais. C’est aussi ce qu’a dit votre femme.


  — Ma femme… ? Vous avez interrogé Catherine ?


  — Continuez.


  — Mais… elle n’a rien à voir dans tout ça !


  — Parce que vous, oui, n’est-ce pas ? Vous avouez ?


  — Comment ça… ? Non !


  — Un journaliste frappe à votre porte pour discuter d’un projet ultra-secret, et vous, vous l’emmenez dans votre bureau pour être plus tranquille ?


  — Il a menacé ma famille ! Il a menacé mon fils !


  — Menacer de quoi, exactement ?


  — De… (Les yeux de Benjamin roulèrent dans leurs orbites. Il cherchait ses mots.) Il a dit… qu’il allait publier un article sur le projet, que des têtes allaient tomber… des têtes de ministres… et la mienne, celle de ma femme, et celle de mon fils… Il m’a menacé de mort. Il voulait tuer ma famille. Il voulait…


  Il éclata en sanglots, le visage enfoui entre les mains. Robert le regarda faire quelques secondes avant de lâcher sa conclusion d’un ton dédaigneux.


  — Ouais… Il vous a proposé de tout balancer pour sauver votre cul et vous, vous avez foncé. (Les épaules du chercheur continuaient de tressauter.) Mais que savait-il exactement, ce fouille-merde, pour vous foutre autant la trouille ? Il vous l’a dit ?


  — Tout, hoqueta Benjamin. Il savait tout.


  — C’est-à-dire ?


  — Tout. Il connaissait toute ma vie. Il savait même où j’avais rangé les cédéroms des archives.


  — D’accord, mais le projet ?


  — Aussi. Il savait pour les prisonniers et pour les bébés. Il savait tout. Il connaissait le nom de tout le monde…


  — Quels noms ?


  — Morin, Klein… Tout le monde.


  — Et le mien ? Il connaissait mon nom ?


  Benjamin leva un regard vide.


  — Je ne connais pas votre nom…


  — Continuez.


  — Il a dit aussi qu’il connaissait l’objectif final…


  — Ah bon ?


  — Il a dit : « Parce que tout ceci à un but, vous savez ? » Avec un regard… J’ai cru qu’il allait me tuer.


  Robert tapota l’accoudoir de son fauteuil. De l’autre main, il se caressa le menton. Il parla d’une voix plus posée.


  — A-t-il évoqué ses sources ? Vous a-t-il dit d’où lui venaient ses informations ?


  — Non, je ne crois pas. Je ne sais pas.


  — Réfléchissez !


  Après quelques instants d’une concentration agitée : — Si, je lui ai demandé, se souvint Benjamin. Il m’a dit qu’il s’agissait d’une source sûre… D’un membre du projet.


  — Qui ?


  — Il ne l’a pas dit.


  Robert souffla bruyamment par le nez. La présence d’une taupe en leur sein ne faisait maintenant plus aucun doute. Il secoua la tête et s’adressa à Jean-Paul sans le regarder.


  — Emmenez-le. Finissez l’interrogatoire. Essayez d’obtenir un compte-rendu détaillé de la soirée de notre ami, minute par minute, mot pour mot.


  Benjamin se redressa sur son siège, le visage pâle.


  — Vous n’allez pas me faire de mal… ?


  Robert leva les yeux vers ses hommes, par-dessus l’épaule du chercheur.


  — Le docteur Guiraud va collaborer. Il va nous dire tout ce qu’il se rappelle. Vous allez l’y aider.


  Benjamin fut pris de tremblements lorsque Jean-Paul le saisit par le bras et l’invita à se relever. Il suivit les deux hommes à l’extérieur du bureau, la tête basse.


   


  Robert se passa la main dans les cheveux. La situation était critique. Leur unique chance de limiter la casse était de capturer Diaz le plus rapidement possible. Avant que le journaliste n’ait le temps de remettre les preuves à son commanditaire, si ce n’était pas déjà fait. Car l’homme agissait sur commande, c’était évident. Mais de qui ? Le KGB aurait été un bon candidat si le bloc soviétique ne s’était pas effondré quelques années plus tôt… Les Américains, une fois encore ? Ou alors un ennemi intérieur… L’extrême gauche ? Qui, au sein du projet, aurait intérêt à divulguer l’affaire ? Un militaire ? Impensable. Un scientifique pris de remords ? Lequel ? Un politicien… ? Certainement un politicien. Pour en tirer avantage… Robert repensa au nom du ministre de l’Intérieur griffonné au dos du relevé de compte de Diaz. Jacques Bossaillon. Pourquoi pas ? Les élections présidentielles étaient encore loin, mais les mouvements sociaux qui agitaient le pays entamaient chaque jour un peu plus la popularité du gouvernement. À tel point que l’état-major envisageait de plus en plus sérieusement d’utiliser l’épidémie de grippe venue d’Amérique du Sud – elle atteindrait l’Europe l’hiver prochain, c’était certain – pour lancer une campagne de vaccination. Un test grandeur nature du virus H et un bon moyen de calmer les ardeurs des manifestants. C’était aussi une façon d’assurer la réélection de l’actuel président de la République. Et Jacques Bossaillon n’avait jamais caché ses ambitions politiques : le ministre s’imaginait très bien dans le fauteuil présidentiel. Mais avec un électorat sous influence, manipulé par son rival, sa soif de pouvoir ne serait jamais étanchée. Il ne se hisserait jamais à la tête de l’État… Que le scandale éclate et mette un terme au projet Harmonie servait doublement ses intérêts. Il serait vu comme le sauveur de la nation, serait plébiscité aux élections… Finalement, le nom de Bossaillon n’apparaissait sans doute pas par hasard dans les gribouillages de Diaz. Mais dans ce cas, qui avait bien pu informer le ministre de l’existence du programme de recherche ?


  On frappa à la porte. Robert fut brutalement tiré de ses réflexions et attendit de reprendre ses esprits avant d’autoriser l’entrée. Il devrait rapporter le résultat de son analyse à l’état-major.


  Le visage carré de Marco dépassa de l’embrasure.


  — On vient de retrouver la voiture de Guiraud. Elle était abandonnée sur le parking d’un supermarché.
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  Nathalie suivait Yannick dans les rayons du supermarché, les bras ballants et le regard perdu. Elle ne parvenait pas à effacer de son esprit les images de ce bébé noir, le crâne ouvert et le cerveau en charpie.


  — On va manger quelque chose, dit le journaliste. Après, ça ira mieux. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


  Elle se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit.


  — Un club-sandwich ? proposa-t-il en désignant un présentoir. Il y a aussi des salades préparées…


  — J’ai pas faim.


  — Vous avez besoin de reprendre des forces. Un friand à la viande ?


  Elle secoua la tête.


  — Une quiche ? On peut aller brancher un micro-ondes pour la réchauffer… Ah ! regardez : des croque-monsieur. Vous en voulez ? Où alors une pizza…


  Elle laissa échapper un léger ricanement. Encouragé, Yannick continua son énumération.


  — Des roulés au fromage ? Avec un peu de carottes râpées, regardez. Ou une grande salade composée…


  Elle l’arrêta d’un geste de la main.


  — Vous êtes pas commun, dit-elle. Vous me proposez une salade composée… Vous savez qu’au rayon d’à côté, il y a du foie gras et du caviar ? Vous en avez déjà mangé, vous, du caviar ?


  Il sourit, ravi de la voir sortir de sa torpeur.


  — C’est ça qui vous ferait plaisir ? Un pique-nique en grande pompe ?


  Elle lui rendit un sourire triste.


  — J’ai pas faim, je vous assure.


  — On va quand même goûter le caviar, non ?


  Il l’entraîna dans les allées. Elle se laissait faire. Il trouva la section d’épicerie fine. Il présenta l’étagère d’un large geste.


  — Madame est servie. Votre choix ?


  Elle ne répondit pas tout de suite. Elle baissa les yeux et demanda : — Pourquoi ils font ça ?


  Yannick arrêta de déchiffrer les étiquettes pour se tourner vers elle.


  — Ils font quoi ?


  — Ils volent les bébés pour faire des expériences. Pourquoi ils font ça ?


  Il hocha longuement de la tête. Il cherchait ses mots.


  — Je peux vous raconter toute l’histoire, depuis le début. Je peux commencer pendant qu’on mange. Vous allez manger ?


  Elle acquiesça d’un battement de cils, puis désigna l’étalage.


  — Mais pas ça. Peut-être… une salade composée ?


  Il se détendit.


  — En passant, on vous trouvera de beaux habits, dit-il avant d’ajouter l’air embarrassé : Ah… les antivols…


  — On peut les enlever aux caisses.


  — Au début des années soixante-dix, l’état-major a lancé un programme secret de recherche. Qui exactement est à l’origine du projet ? Je ne saurais le dire. Et malheureusement, je ne crois pas que la réponse soit là-dedans.


  Yannick pointa du pouce l’ordinateur derrière lui. La machine était en train de graver une copie du dossier qui rassemblait les pièces importantes des archives dérobées. Une sélection convaincante réduite à un seul cédérom. Il tira sur sa cigarette, debout face à Nathalie qui avait troqué sa chemise de nuit tachée contre une tenue jean-baskets plus passe-partout. Lui aussi avait changé de vêtements.


  — Le pays sortait d’une crise majeure, dit-il en recrachant la fumée, avec pas mal de désordres et une remise en cause des institutions.


  Elle acquiesça. Elle n’était pas restée longtemps à l’école, mais n’était pas complètement ignare. Il poursuivit.


  — Ils recherchaient donc une molécule, un… traitement capable d’annihiler tout sentiment de rébellion. Une sorte de philtre d’obéissance, si vous préférez. L’idée n’était pas nouvelle : déjà dans les années cinquante, les Américains étaient sur le coup. Peut-être que vous avez entendu parler du programme MK-ULTRA ? Non ? À l’époque, la CIA pensait que les Russes, les Chinois et les Coréens avaient développé des techniques de contrôle mental. Ils leur ont emboîté le pas en lançant le projet MK-ULTRA. L’idée, c’était d’être capable de manipuler l’esprit d’un sujet à l’aide d’une drogue. Pour le forcer à parler dans le cadre d’un interrogatoire, ou même pour influer sur ses actes. Les expériences ont duré jusqu’en 72, date à laquelle le directeur de la CIA a ordonné la destruction complète des archives. Le programme n’a été abandonné définitivement qu’en 1988. Officiellement, sans résultats.


  — C’est sérieux ?


  — Oui. On a des témoignages de victimes, et même le rapport de deux commissions : Church et Rockefeller. Ils sont comme ça, les Américains : le scandale éclate, tout le monde s’explique devant le Congrès, et on passe l’éponge, le sentiment du devoir accompli. Et puis, c’était pour la bonne cause. Prenez l’exemple du docteur Cameron : il était membre du tribunal médical de Nuremberg, vous savez, où on a jugé les crimes nazis et toutes leurs expérimentations dégueulasses sur les humains. Il était du bon côté… Quelques années plus tard, sa théorie sur la « conduite psychique » – qui consiste à effacer la mémoire des fous pour la reconstruire comme il faut – lui a valu une place de choix dans le projet MK-ULTRA. Ses expériences, trop dangereuses pour être effectuées sur le territoire national, ont été délocalisées à Montréal où elles ont détruit la vie de dizaines de cobayes involontaires, surtout des femmes venues consulter pour des troubles bénins, de l’anxiété, des dépressions post-partum… Mais là, personne pour le juger.


  « Voilà pour les Américains. Dans notre pays, comme souvent, ils sont partis avec un train de retard, alors ils ont mis les bouchées doubles. Ils ont appelé ça le projet Harmonie, d’une poésie toute cynique. Au début, c’est resté dans un cadre scientifique strict, avec des expérimentations sur les souris, puis sur les singes. Ensuite, ils sont passés à l’homme. D’abord, des prisonniers volontaires qui ne savaient pas où ils mettaient les pieds. Tous sont morts. Une fois les résultats satisfaisants et le risque restreint, ils ont affiné le traitement sur des soldats. La substance a été déclarée opérationnelle il y a cinq ans. Ils ont alors réfléchi à un moyen de la propager à grande échelle.


  Nathalie secoua la tête.


  — C’est qui, « ils » ?


  — Je vous l’ai dit : je ne le sais pas exactement. En tout cas, l’armée est impliquée, c’est sûr.


  — Et comment vous savez tout ça ?


  — Je suis journaliste et je m’intéresse beaucoup à l’histoire récente de l’Amérique du Sud. Alors forcément, les programmes secrets de la CIA, je connais. Tous les gouvernements socialistes du continent ont été renversés avec l’aide de l’agence américaine, vous savez ? Pour installer à leur place des dictateurs favorables aux intérêts économiques des États-Unis. Pour ce qui est du projet Harmonie, eh bien… (Il fit un geste vague au-dessus de sa tête.) On me l’a dit. Et ce que j’ai trouvé dans ces disques le prouve.


  Il se retourna et remarqua qu’un message était apparu sur l’écran de l’ordinateur. La gravure du CD était terminée. Il l’éjecta du lecteur et lança une nouvelle copie.


  — Et qu’est-ce que ça leur apporte ? demanda Nathalie. Pourquoi se donner tant de mal ?
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  Trente ans plus tard, un an avant le jour de l’émission.


  Depuis cinq ans, depuis que son fils était mort pour l’Empire, depuis que sa femme était morte d’avoir perdu son fils, le professeur Guiraud s’abîmait dans le travail. Il passait ses journées au laboratoire, multipliant les expériences, les observations, les théories, les vérifications jusqu’à l’abrutissement, avant de s’écrouler, épuisé, sur le lit de camp qu’il avait installé dans son bureau. Parfois, il lui restait assez d’énergie pour rentrer chez lui, dans cette grande maison vide autrefois pleine de vie, pour dormir dans la chambre où, un jour, il avait été heureux.


  Comme ce matin-là, lorsqu’il fut réveillé par une violente douleur à la poitrine. Il tenta de s’asseoir sur le matelas, sans succès. Il éprouvait une extrême difficulté à respirer. Il parvint à s’emparer du communicateur posé sur la table de chevet et composa le numéro des urgences médicales.


  — Une ambulance…, supplia-t-il dans un souffle.


  Une voix enregistrée lui demanda de s’identifier par sa puce cérébrale. Le chercheur faisait partie de l’élite de l’Empire. Son cerveau n’avait pas été harmonisé, pas plus qu’il n’avait reçu d’implant. Il pressa son pouce droit contre le capteur d’empreintes.


  — Monsieur Guiraud, dit la voix, votre banque autorise l’envoi d’une ambulance à l’adresse indiquée par votre communicateur. Votre banque autorise également votre admission au service des urgences de votre hôpital partenaire le cas échéant. Souhaitez-vous confirmer ces opérations ?


  — Oui…


  Une fois sur place, sa banque autorisa les médecins à pratiquer sur lui les examens nécessaires à un diagnostic approfondi. Les résultats entraînèrent une autorisation d’hospitalisation à durée indéterminée dans la mesure des fonds disponibles et une suspension automatique du versement de son salaire.


  Vingt jours plus tard, la banque refusa la prolongation de l’hospitalisation, et Guiraud fut ramené chez lui. Il toussait encore beaucoup et les médecins lui conseillèrent de poursuivre le traitement jusqu’à son terme.


  Cinq jours après, la banque procédait à la saisie de sa maison. Son assurance prit en charge une partie des frais de déménagements vers son nouveau domicile : un appartement en location au deuxième étage d’un immeuble délabré, dans un quartier populaire. La majorité de son mobilier ne fut pas du voyage. La banque lui laissa sa voiture en le prévenant qu’il devait reprendre une activité rémunérée pour espérer conserver son logement.


  Le lendemain, le professeur Guiraud était de retour au laboratoire. De violentes quintes de toux le secouaient régulièrement et laissaient des traces sanglantes dans son mouchoir.


  Le soir, dans son nouveau quartier, il assista pour la première fois au spectacle qui allait désormais rythmer ses jours : un cortège d’hommes, de femmes, de grands enfants, un flot noir de visages crasseux qui rentraient chez eux, la tête basse, le dos courbé par une journée d’effort. Le retour des usines. Sur le trottoir d’en face, un cortège semblable d’hommes, de femmes, de grands enfants, un flot noir de visages crasseux qui marchaient en sens inverse. Les équipes de nuit. Et par endroits, un corps étendu au sol, mort ou sur le point de l’être.


  C’était donc pour ça qu’il avait donné sa vie, celle de sa femme et celle de son fils…
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  — Et qu’est-ce que ça leur apporte ? demanda Nathalie. Pourquoi se donner tant de mal ?


  — Ce qu’ils veulent, c’est que les gens acceptent la société qu’ils leur vendent sans broncher. Regardez aujourd’hui : il y a plus d’un million de manifestants dans la rue. Des blocages, des grévistes… Pour eux, ça représente des milliards de manque à gagner.


  — Mais vous parliez de l’armée : l’armée n’a rien à vendre.


  — L’armée dépend des états. Et les états sont à la solde des multinationales.


  Nathalie secoua la tête.


  — C’est de l’idéologie, tout ça. Ils ne vont quand même pas droguer tout le monde pour qu’on achète leurs yaourts. Ça tient pas debout.


  — Le monde a changé, vous savez ? Mais pas complètement : si avant quelques monarques se disputaient les terres pour accroître leur pouvoir, aujourd’hui ce sont une poignée d’industriels et de financiers qui luttent pour augmenter leurs dividendes. Et si les rois d’hier se sont appuyés sur l'influence des religieux pour atteindre leurs objectifs, les maîtres d’aujourd’hui ont créé la démocratie capitaliste.


  — Justement, la démocratie ! C’est quand même le peuple qui décide !


  — C’est lui qui élit les représentants qui décideront à sa place, oui, en votant pour un programme censé tendre vers le bien commun. Mais ces nouveaux rois capitalistes ont réussi à faire croire que le bien commun passait inévitablement par la prospérité de leurs entreprises. En achetant les médias, les élus, la culture, en instillant l’idée que le bonheur était la croissance économique, la leur, ils se sont enrichis sur notre misère. Ils nous ont persuadés que l’économie est une loi de la nature, intouchable, mue par une force mystérieuse et un dessein inconnu, que l’homme se doit de suivre sans essayer de la comprendre… Ils ont transformé le commerce en une religion, dont le Marché serait le dieu. Et pour ceux qui refusent de s’y plier, ils ont inventé le FMI.


  — Vous êtes un grand malade…


  — Le Fond Monétaire International profite des crises que traversent les états, quand ce n’est pas lui qui les provoque, pour imposer sa vision ultralibérale de l’économie. Dans son monde parfait, tout est privatisé, de l’éducation à la santé, et le droit du travail n’existe plus.


  — Personne ne laisserait faire ça.


  — Détrompez-vous : les victimes sont bien trop sonnées pour réagir. Mais certains résistent. C’est pourquoi ils veulent propager le virus du projet Harmonie. Comme toutes les religions, leur système repose sur un mensonge : les plus méritants atteindront le sommet et pourront croquer leur part du gâteau. Chaque jour, ils sont de moins en moins à le croire. Le virus H remédie à ce problème. Les sujets infectés ne se posent plus la question, tout simplement. Plus aucune.


  — C’est quoi son effet, exactement, à votre virus ?


  — Empêcher les gens de se révolter. Les forcer à obéir à la loi.


  — Et vous trouvez ça mal, vous, d’obéir à la loi ?


  — Si la loi est mauvaise, oui.


  — Ça suffit, s’emporta-t-elle soudain. Des types comme vous, avec des beaux discours pleins de mots compliqués et des grandes idées de sauver le monde des salauds qui nous commandent, ils viennent sonner à ma porte à chaque fois qu’il y a des élections. Le grand capital, la lutte des classes, la révolution du prolétariat et tout le baratin, c’est sûrement très intéressant, mais c’est pas pour moi. Vous, vous êtes journaliste et vous devez gagner des cent et des mille sans trop vous fouler. Moi, j’ai pas le temps de penser à tout ça. Moi, il faut que je trouve du boulot, et rapidement, sinon je pourrai plus rester dans mon appart et je devrai dormir sous les ponts.


  — C’est exactement de ça dont je vous parle !


  — Peut-être, mais si un jour elle pète, votre révolution chérie, je vous assure que ce sera des gens comme moi qui iront crever sur les barricades pendant que vous, vous prendrez des photos ! Et au final, ce sera toujours aux mêmes qu’on volera les bébés pour faire des expériences avec…


  Sa voix se brisa. Piqué au vif, Yannick n’en tint pas compte et puisa dans les souvenirs de Guiraud.


  — Je vais vous dire ce qui va se passer. Si on ne divulgue pas l’affaire, ils vont profiter de l’arrivée de la grippe latine cet hiver pour lancer une grande campagne de vaccination. Avec l’aide des médias, ils vont créer une véritable psychose, compter les morts, gonfler les chiffres. Si bien que des millions de personnes, dans tout le pays, viendront d’eux-mêmes chercher leur dose. Et ils injecteront le virus aux élèves des écoles primaires, aux nouveau-nés dans les maternités. Les mouvements sociaux ne s’arrêteront pas pour autant. Les manifestants seront moins nombreux, mais plus vindicatifs. Bossaillon, notre bon ministre de l’Intérieur, va remettre de l’ordre dans tout ça, ce qui lui permettra de remporter la prochaine présidentielle. Ce sera aussi la dernière… Cet homme est fou, littéralement, c’est un malade mental. Et un fervent adorateur du dieu Marché… Mais il n’y aura plus de prisons, c’est vrai. Tout le monde respectera bien la loi. Et les usines vont rouvrir, aussi, beaucoup d’usines, pour les dizaines de millions d’ouvriers infectés, condamnés à travailler toute la journée pour un salaire à peine suffisant pour les maintenir en vie jusqu’au jour suivant… Et le mal s’étendra à l’Europe entière, les nations tomberont une à une, certaines par appât du gain, d’autres par la force, le reste par couardise. Bossaillon va régner sur un empire gigantesque, d’une puissance économique et militaire sans précédent, au seul bénéfice d’une poignée de privilégiés !


  Puis on apprend que son fils est mort à la guerre, on tombe malade et on a tout perdu.


  — Moi, tout ce que je veux, gémit Nathalie, c’est mon bébé et un peu de bonheur.


  Yannick avala sa salive. Il lui posa la main sur l’épaule. Il essaya de parler d’une voix assurée.


  — On va les arrêter… et vous récupèrerez votre fille.


  Elle leva vers lui un regard mouillé où l’espoir se mêlait à la défiance.


   


  Une fois l’adresse écrite sur l’enveloppe, il y glissa un cédérom et une copie de la lettre qu’il avait rédigée plus tôt. Les quelques phrases énigmatiques encourageaient le destinataire à consulter le disque joint sous peine de passer à côté de l’affaire du siècle. Il referma le paquet qui rejoignit une dizaine de ses semblables au fond d’un petit sac à dos fourni par le magasin et fit glisser la fermeture éclair. En retrait, Nathalie l’observait.


  — Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ? demanda-t-elle.


  — J’y ai pas mal réfléchi. Quand on pourra sortir d’ici, je vais aller poster ça (il souleva le sac) pour assurer mes arrières. Des journaux, des chaînes de télé… Une fois que ce sera fait, j’irai déposer les originaux chez mon avocat. Je verrai ce qu’il me dira. Mais je pense qu’il faudra que je me mette au vert quelque temps. À l’étranger, sans doute. J’en profiterai pour écrire mon livre.


  — Votre livre ? Vous n’irez pas à la police ?


  Il balaya la question d’un revers de la main.


  — Je vous ai déjà expliqué que la police n’est pas notre alliée. Je vais écrire un livre sur cette histoire. Avec tous les détails et toutes les preuves. Ce qu’il y a dans ces colis est explosif, c’est vrai, mais ça reste un résumé qu’il faut étayer. Je ne suis pas certain que mes confrères se risquent à sortir l’info sans un minimum de vérifications. Et ceux d’en face ne vont pas se priver d’effacer leurs traces.


  — Et moi ? Qu’est-ce que je vais faire, moi ? Ils vont m’effacer aussi ?


  Il se gratta la tête. La situation de la jeune femme était délicate. Il devait la traiter comme une preuve supplémentaire.


  — Il faudrait vous cacher, c’est sûr. J’en parlerai à mon avocat. Écoutez, vous resterez ici, dans la cabane. Je reviendrai vous chercher.


  — Non. Je veux vous aider.


  — Vous n’êtes pas en état…


  — Je vous rappelle que c’est votre portrait qui passe en boucle à la télé. Ils vont vous pincer et puis moi, quoi ? Je vais attendre dans la cabane ? Non. C’est moi qui irai poster les lettres.


  L’avis de recherche… Il l’avait oublié. Elle avait peut-être raison. Il la dévisagea longuement. Une lueur plus dure brillait dans son regard : la détermination de ceux qui n’ont plus rien à perdre.


  — Après ce que vous avez dit tout à l’heure, je pensais…


  — Vous croyez que j’ai le choix ?
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  Florence était d’assez bonne humeur lorsqu’elle franchit la porte du commissariat ce matin-là. Elle avait bien dormi, ce qui constituait en soi un motif de satisfaction suffisant. De plus, elle aimait l’ambiance des samedis, juste après l’aurore, quand la ville s’éveille doucement et que ses rues ne sentent pas encore le vomi froid et la pisse rance des dimanches matin.


  Elle salua le planton de l’accueil d’un petit signe de la main et gravit l’étage jusqu’à son bureau. Elle fut surprise d’y trouver l’inspecteur Escobar debout face à la fenêtre, un gobelet de café sur le rebord.


  — Tu es là ?


  Son collègue se retourna et lui rendit son air étonné.


  — C’est plutôt à moi de te poser la question ! Moi, je suis de service. Mais toi ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


  Elle plissa les yeux et garda le silence plusieurs secondes. Elle parla d’une voix hésitante.


  — Je… J’étais censée être en repos ?


  Escobar haussa les épaules.


  — Ben ouais. Mais tu tombes bien : on a du nouveau dans l’affaire Montac-Diaz.


  Il désigna une feuille dactylographiée sur le bureau.


  — C’est quoi ? fit-elle en s’en emparant avec avidité.


  — Un avis de recherche. Une certaine Nathalie Vallès. Apparemment, une complice de Diaz. Elle serait en cavale avec lui.


  Florence parcourut en détail le document.


  — Ça vient d’où ?


  — La feuille était sur le bureau quand je suis arrivé.


  — Je te demande d’où ça émane. De quel service ?


  — C’est pas marqué ?


  — Non.


  Le policier lui arracha le papier des mains pour vérifier par lui-même.


  — T’as raison.


  Elle reprit possession du document.


  — On a un dossier sur elle ?


  — J’en sais rien, je viens d’arriver. J’ai juste eu le temps d’aller me chercher un café.


  — Tu sais qui s’en occupe ?


  — Non. Mais c’est juste pour info, tu sais. C’est pas à nous de nous occuper de ça.


  Elle pinça ses lèvres un bon moment avant de se décider. Elle se dirigea vers la porte.


  — Écoute, je garde l’avis. Il y a une adresse dessus, je vais aller voir.


  — Ah ouais ? Et si on me demande où tu es ?


  — C’est mon jour de repos, non ?
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  Nathalie émergea d’un sommeil épais. Quelqu’un lui secouait l’épaule. Un incessant brouhaha s’élevait tout autour, devenant plus intense à mesure qu’elle reprenait ses esprits. Une nouvelle secousse, et la voix chuchotée de Yannick, proche de son oreille : « Réveillez-vous. »


  Elle ouvrit les paupières avec peine. Le journaliste était penché sur elle et lui couvrit la bouche avec sa main lorsqu’elle essaya de parler.


  — Ne dites rien. Nous sommes dans l’abri de jardin, dans le supermarché. Vous vous souvenez ? Tout va bien. Personne n’a remarqué notre présence. Prenez le temps de vous réveiller. Il est bientôt dix heures. Moi aussi, je me suis endormi. (Une pause.) Je vais retirer ma main, mais ne dites rien.


  Elle déglutit une salive acide et pâteuse. Elle faillit tousser, mais se retint à temps. Les yeux plissés pour se protéger de la lumière, elle reconnut l’intérieur de leur refuge avec, entassés dans un coin du cabanon, les vestiges de leur nuit de rapine : des emballages vides et un petit tas d’antivols magnétiques.


   


  Le magasin avait ouvert depuis plus d’une heure et déjà des dizaines de clients parcouraient les allées. Dès ses premiers pas hors de leur cachette, Nathalie fut rassurée sur son état physique. Une sensation désagréable tiraillait son ventre, mais rien d’insupportable.


  — On va aux nouvelles, dit Yannick en rajustant la visière de sa casquette neuve devant ses yeux.


  Ils slalomèrent entre les caddies jusqu’à un présentoir qui rassemblait la presse du matin. La photo du journaliste apparaissait à la une de plusieurs quotidiens. Il soupira en saisissant un exemplaire au hasard. Il le lut en silence, alors elle en attrapa un à son tour. L’article reprenait toute l’histoire : le licenciement de Yannick, sa haine envers son collègue Mathias Montac, le meurtre odieux, la désolation de la famille de la victime, le soutien du président de la République.


  — C’est pour ça qu’on vous recherche ? s’étonna-t-elle. Je savais pas que vous aviez tué quelqu’un !


  — Moins fort. Vous allez attirer l’attention.


  — Quand même ! Vous auriez pu me dire…


  — Non. Je n’ai tué personne.


  — Mais c’est écrit ici que…


  — Regardez bien toutes les pages. Cherchez où l’on parle du vol de votre bébé.


  C’était un coup bas. Elle l’encaissa les dents serrées. Yannick lui posa une main sur l’épaule.


  — Excusez-moi. Je voulais simplement vous dire de ne pas croire ces racontars. Dans cette affaire, tout est mensonge et manipulation.


  — Mais ce Mathias Montac, il est bien mort, non ?


  — Oui. Et c’était mon ami.


  Un bref tremblement de la lèvre supérieure trahit le trouble du journaliste. Il regarda sa montre.


  — Bon, il faut y aller.


  Il tira de la poche de son pantalon un portefeuille et lui tendit sa carte de crédit.


  — Vous avez bien compris ce que je vous ai expliqué ? Ne payez pas les timbres avec ça. Allez retirer de l’argent ailleurs. Ils peuvent localiser la transaction. Vous vous souvenez du code ?


  Elle acquiesça. Il lui fourra quelques pièces de monnaie dans la main.


  — C’est tout ce qu’il me reste. Ça suffira pour le bus. Vous avez des questions ?


  Elle en avait des milliers, de questions. Pourquoi était-elle ici, avec un inconnu, un sac à dos rempli de paquets censés déclencher une tornade médiatique ? Elle aurait dû être chez elle, non ? À faire téter sa petite fille, lui souffler sur le ventre, la serrer contre son cœur, être heureuse…


  — Non, dit-elle.


  — On va sortir chacun son tour. Vous êtes prête ? Vous vous en sentez capable ?


  — Ça ira.


  — Très bien. Ne traînez pas. Et restez discrète. Ils sont sûrement à votre recherche. On se retrouve ici à midi, c’est d’accord ?


  — Oui.


  — Près de la cabane de jardin.


  — C’est bon, j’ai compris.


  — Oui. (Il se passa la main sur le visage.) Je suis un peu tendu…


  Il lui adressa un sourire crispé. Elle crut lire du désespoir dans son regard.


  — On va y arriver, dit-il. On va y arriver. (Il serra mollement le poing devant son torse.) Allez !


  Et il s’éloigna de quelques pas, avant de se retourner d’un coup pour s’élancer à sa rencontre.


  — On ne revient pas avant onze heures et demie, ajouta-t-il.


  — Je sais.


  — Pour éviter de se faire repérer… Et on s’attend jusqu’à midi et demi, pas plus.


  — Je sais.


  — Après, c’est chacun pour soi et sauve-qui-peut.


  Il resta figé un instant, fit mine d’ouvrir la bouche, puis hocha la tête et s’en alla pour de bon.


  Elle se retrouva seule, comme avant, comme toujours, et son premier réflexe fut de lui courir après. Elle se raccrocha aux bretelles qui pesaient sur ses épaules. Elle avait une mission. Elle s’était portée volontaire. Elle était utile. Elle était importante.


  Elle prit la direction de la sortie d’un pas décidé. À l’approche du portique de sécurité, elle fit glisser la fermeture éclair de son sac qu’elle présenta au vigile posté là. L’homme en inspecta rapidement le contenu (une dizaine d’enveloppes cachetées) et l’autorisa à passer. Elle ne put empêcher son cœur de faire un bond en franchissant le détecteur antivol : elle était vêtue des pieds à la tête d’articles empruntés au magasin. Aucune alarme ne retentit. Elle poursuivit sa marche dans la galerie marchande en évitant les clients qui affluaient en sens inverse. Elle repensa à sa courte carrière de caissière. Elle avait eu une aventure avec le gardien de nuit. Elle l’avait retrouvé un soir, après la fermeture, et ils avaient bâfré aux frais de la princesse, récupéré quelques fringues et s’étaient envoyés en l’air dans un des cabanons du rayon « bricolage » sous le regard perplexe du chien de garde. Une variante de la nuit précédente.


  Une fois sur le parking, elle rejoignit l’arrêt d’autobus, à une centaine de mètres. Un autre souvenir du passé. Pendant six mois, elle avait emprunté cette ligne pour venir travailler.


  Elle s’écroula sur le banc en plastique.


  Dans quoi je me suis encore fourrée ?


  Yannick avait parlé d’expériences pour contrôler la population. Et pour ça, ils avaient besoin de cobayes. Alors ils l’avaient choisie, elle, pour lui voler son bébé, parce qu’elle n’avait pas beaucoup de relations sociales, avait-il dit. Et en lui tendant le sac à dos rempli d’enveloppes, il l’avait rassuré : ne vous inquiétez pas, on va leur foutre au cul.


  C’était sûrement une bonne chose, Yannick avait l’air honnête, mais chaque fois qu’elle avait évoqué sa petite fille, la possibilité de la retrouver, il était resté évasif. On va les arrêter, disait-il, et vous la récupèrerez. Mais ça sonnait faux.


  Le bus fit couiner ses freins. Les portes s’ouvrirent dans un soupir appuyé. Elle monta à bord et acheta un ticket au chauffeur.


  Elle avait été tout près de connaître le bonheur. Avec cet enfant, elle aurait été heureuse, elle en était persuadée. Pour une fois, elle aurait eu l’impression de compter pour quelqu’un. Elle l’aurait aimé, et il aurait eu besoin d’elle. Mais non. Des « ils » le lui avaient pris, pour le couper en morceaux et regarder dedans…


  Après quatre arrêts, le bus la laissa devant le bureau de poste. Elle marcha jusqu’au distributeur de billets encastré dans la façade du bâtiment. « Ne payez pas les timbres avec ça. Ils peuvent localiser la transaction. » Elle avait bien retenu la leçon, mais ne l’avait pas comprise. Elle glissa la carte de crédit de Yannick dans la fente prévue à cet effet et suivit les instructions. Elle retira de quoi couvrir largement l’affranchissement de ses lettres. Sans réaliser son erreur, elle entra dans l’agence. Comme tous les samedis matin, une longue file d’attente s’étirait jusqu’aux quelques guichets ouverts. Fataliste, elle prit place au bout de la queue.
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  La voiture de fonction de l’inspecteur Florence Roche s’arrêta devant le bâtiment dont l’adresse figurait sur l’avis de recherche de Nathalie Vallès. Son premier réflexe en foulant le parking fut de lancer un regard circulaire pour localiser ses collègues : les lieux devaient être surveillés. Elle ne releva pourtant rien de particulier, à part peut-être une camionnette beige aux vitres teintées garée un peu plus loin, mais qui ne correspondait à aucun sous-marin du service – un véhicule banalisé de surveillance, dans le jargon policier. Intriguée, elle se dirigea vers l’entrée de l’immeuble en piteux état qui s’élevait devant elle. Sa main chercha machinalement la crosse du pistolet coincé sous son aisselle.


  Cette affaire n’en finissait pas de la dérouter. Un meurtre sans mobile, un coupable désigné, une complice tombée du ciel.


  Elle appela l’ascenseur et pénétra dans une cabine taguée, des papiers gras jonchant le sol, puis enfonça le bouton correspondant au troisième étage. Après une ascension grinçante, la porte cabossée coulissa sur un palier sombre, aux murs défraîchis et couverts de graffitis obscènes. Une odeur indéfinissable imprégnait l’endroit. Âcre, putride, certainement d’origine organique.


  Elle avisa le numéro de l’appartement qu’elle recherchait et s’approcha à pas feutrés. Elle avança l’oreille vers la porte, à l’affût du moindre bruit. Silence.


  Elle ne remarqua aucune trace d’effraction au niveau de la serrure. Pourtant, ses collègues avaient dû passer avant. Elle essaya la poignée et le battant céda sans résistance. Cela expliquait pourquoi la porte n’avait pas été forcée : elle n’était pas verrouillée. Elle dégaina tout de même son arme avant d’entrer.


  L’inspection fut sommaire : un salon avec un coin-cuisine, une petite chambre et une salle d’eau. Le tout en désordre, désert, et aucun endroit où se cacher. Elle rengaina.


  Un détail attira son attention. Une photo trônait sur un meuble bas qui avait un jour accueilli un téléviseur à en croire les traces noires sur la tapisserie. Le cliché représentait un Yannick Diaz flou, le poing levé, durant ce qui semblait être une manifestation contre la guerre du Golfe, d’après l’autocollant sur son T-shirt. La photo n’était pas encadrée. Elle était simplement posée contre le mur, en évidence.


  Florence décida de la laisser à sa place. Elle n’avait plus rien à faire ici. Manifestement, l’appartement avait déjà été fouillé. Elle se renseignerait plus tard.


  Elle sortit sur le palier et alla sonner chez le voisin. Presque aussitôt, un bruit de cavalcade résonna de l’autre côté de la porte qui s’ouvrit sur un petit garçon frisé. L’enfant leva vers elle de grands yeux interrogateurs alors qu’une voix féminine, marquée d’un fort accent algérien, s’éleva derrière lui.


  — C’est qui ?


  — C’est la police, madame. Je peux vous parler un instant ?


  Une femme approcha, l’air craintif, en nouant à la hâte un foulard autour de ses cheveux. Elle portait une large djellaba colorée.


  — C’est pour quoi ?


  — C’est au sujet de votre voisine. J’aimerais vous poser quelques questions. Je peux entrer ?


  — Pourquoi ?


  — C’est comme vous voulez. On peut rester ici. Nathalie Vallès, vous la connaissez bien ?


  La femme troqua sa crainte contre de la suspicion.


  — Elle a des problèmes ? Moi, je veux pas des problèmes.


  Alerté par l’échange, un homme en survêtement et à la mine fatiguée fit son apparition. De quelques mots en arabe, il renvoya sa femme et son fils à leurs occupations.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il avec un accent plus léger.


  — Bonjour monsieur. Je suis de la police. J’enquête sur la disparition de votre voisine.


  — Comment ça, la disparition ? Elle a disparu, Nathalie ?


  — Vous la connaissez bien ?


  — Ben oui, c’est ma voisine. C’est une fille gentille.


  — Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


  — C’était pour l’emmener à la clinique. Depuis, je l’ai pas vue.


  — À la clinique ? Elle était malade ?


  — Ben non, elle avait un bébé.


  — C’est son bébé qui était malade ?


  — Non, il était dans son ventre.


  Florence ouvrit de grands yeux ronds.


  — Vous voulez dire qu’elle était enceinte ?


  — C’est ça, oui.


  — Depuis longtemps ?


  Rachid agita le menton affirmativement.


  — Ça oui ! Je l’ai emmenée pour la coucher.


  Elle fit un pas en arrière, sonnée par cette révélation.


  — C’était quand ?


  — Lundi.


  — Ce lundi ?


  — Oui.


  Elle haussa les sourcils et son regard se perdit dans le vague. Le meurtre avait eu lieu jeudi, soit trois jours après l’accouchement de Nathalie Vallès. Pouvait-elle imaginer la jeune femme, à peine remise de cette épreuve, prêter main-forte à Diaz pour assassiner Montac ? Son nourrisson en bandoulière ? Et surtout, pourquoi ?


  Une hypothèse jaillit du fond de son cerveau et s’imposa à elle comme une évidence : le crime passionnel. Diaz et Nathalie sont amants, Nathalie accouche de l’enfant de Montac. Diaz ne peut pas le supporter et tue son rival. Aucun élément du dossier n’allait dans ce sens, mais c’était pourtant la seule théorie capable de rendre un minimum de logique à toute cette histoire.


  — Nathalie voyait quelqu’un ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Vous savez si elle a un ami ?


  — Non. Je…


  — Ne bougez pas.


  Elle retourna dans l’appartement de la suspecte pour s’emparer de la photo de Diaz, sur l’ancien meuble télé. Elle arrêta son geste au dernier moment, sortit un mouchoir en papier de sa poche, la saisit délicatement et revint la montrer à Rachid.


  — Cet homme, vous l’avez déjà vu ?


  Il jeta un coup d’œil timide sur la photographie.


  — Non.


  — Regardez mieux. Vous l’avez déjà vu ici ? Avec elle ? Elle vous a déjà parlé de lui ?


  — Non… Je sais pas.


  — Rappelez votre femme. Peut-être que elle… ?


  L’homme n’osait pas.


  — Appelez-la !


  Il sursauta et obéit de mauvaise grâce : « Farida ! », suivit d’une phrase en arabe. La femme reparut, les yeux baissés. Florence lui tendit l’image.


  — Excusez-moi de vous déranger encore, madame. Est-ce que vous reconnaissez cet homme ?


  Farida observa longuement le cliché, puis une lueur brilla dans son regard, aussitôt ternie par un voile d’inquiétude.


  — Oui, je le connais. C’est le monsieur de la télé qui a tué le journaliste. Il a fait du mal à Nathalie ?


  Florence mit une seconde à comprendre l’allusion à l’appel à témoins télévisé. Elle enchaîna : — Vous ne l’aviez jamais vu avant ? Avec Nathalie ?


  — Non !


  — Vous êtes amie avec elle ? Vous discutez parfois ?


  — Oui, souvent.


  — Vous savez qui est le père de son enfant ?


  — Bien sûr.


  — Vous connaissez son nom ?


  — Oui. Il s’appelle Philippe. Il est parti, weld el h’ram.


  — Philippe comment ?


  — Je me rappelle plus.


  — Et depuis, elle voit quelqu’un ?


  — Non.


  — Elle vous raconte tout ?


  — Èh. C’est ma copine.


  Elle sortit son carnet de la poche arrière de son jean, glissa la photo entre deux pages, puis nota le prénom de Philippe, suivi d’un schéma résumant son hypothèse.


  — Je vous écoute, dit-elle.


  — Qu’est-ce qui faut dire ?


  — Parlez-moi de votre amie. Des neuf derniers mois de sa vie.


  En posant les bonnes questions, elle apprit que ce kelb, ce sarrak de Philippe était parti dès qu’il avait su Nathalie enceinte, non sans vider l’appartement des quelques objets de valeur qui s’y trouvaient avant.


  — Et après ? Elle a rencontré quelqu’un ?


  Maintenant que Farida n’avait plus peur de parler, sa langue maternelle reprenait le dessus.


  — Wallah walou ! Avec un ventre gros comme ça, y a pas un qui veut de toi, ya yema ! Heureusement que Farida, elle était là pour l’aider. Hamdoullah !


  — Même pas dernièrement ?


  — Personne ! Elle devait aller se faire les piqûres toute seule, messkina. Et c’est mon radjli qu’a dû l’emmener à l’hôpital. Chefti tbehdila ! Moi, je voulais aller la voir, mais lui, il dit qui vaut mieux attendre qu’elle revienne, que c’est pas un endroit pour nous.


  Elle leva les yeux vers le mari qui se tenait en retrait, silencieux.


  — Et c’est où, que vous l’avez emmenée ?


  — À la clinique, répondit Rachid.


  — Vous vous souvenez du nom, de l’adresse ?


  — Clinique Lamiproh.


  Son crayon se figea à quelques millimètres au-dessus du papier. Elle avait déjà entendu ce nom quelque part. Elle lui fit répéter et dut se concentrer plusieurs secondes avant que la connexion s’opère. « Un instant », réclama-t-elle en tournant fébrilement les pages de son carnet. Elle trouva ce qu’elle cherchait : la transcription du message laissé par Diaz sur le répondeur de Montac. « Ce que je t’ai dit, hier, l’ami pro, c’est énorme ! »


  — Vous pouvez me l’épeler ?


  — C’est comme ça s’écrit.


  L’esprit en ébullition, elle remercia le couple et retourna dans l’ascenseur. C’était la clinique, le lien. Elle devait trouver l’adresse. Elle irait voir. Elle avait aussi quelques questions à poser au commissaire Perrier.


  Enfin à l’air libre, elle prit la direction de sa voiture, avant de se raviser. Un peu à l’écart, la camionnette beige qu’elle avait remarquée à son arrivée était toujours au même endroit. Elle voulut en avoir le cœur net et se dirigea vers le véhicule qui ressemblait beaucoup à un sous-marin.


  Personne dans la cabine. Elle fit le tour, jusqu’à la porte latérale. Son index replié frappa la tôle de trois coups secs.


  — Oh ! les gars, lança-t-elle à mi-voix. Vous êtes là-dedans ? Je suis de la maison. Ouvrez-moi, je voudrais vous demander quelque chose.


  Aucune réponse. Elle plaqua son oreille contre le métal froid, insensible au ridicule de la situation. Elle crut percevoir un bruit, un léger froissement. Elle frappa à nouveau.


  — Allez ! Vous êtes découverts, je vous ai entendus. Ouvrez.


  Toujours pas de réponse. Elle colla sa carte de police contre le carreau teinté et d’une voix plus forte, elle menaça : — Police ! Ouvrez ou j’ameute le quartier.


  La porte coulissa de quelques centimètres. Le visage d’un homme à la coupe de cheveux militaire apparut dans l’entrebâillement.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? siffla-t-il entre ses dents.


  — Ah ! quand même ! Allez, laissez-moi monter avant que votre couverture soit complètement grillée.


  — Non.


  Le ton était sec, froid, sans contestation. Elle tiqua.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-elle, soupçonneuse.


  — Laissez-nous travailler. Allez-vous-en.


  — Vous surveillez le domicile de Nathalie Vallès ?


  — Oui, c’est ça. Partez.


  — Je peux savoir à quel service vous appartenez ?


  — Non. Et moi, je peux savoir pourquoi vous êtes là ?


  — Je suis de la police, j’enquête. (Elle marqua une pause.) Montrez-moi votre identification.


  — Laissez-nous tranquilles.


  — Je peux sortir les menottes, lâcha-t-elle d’une voix glaciale. Et j’ai un pétard, aussi.


  L’autre souffla bruyamment en fouillant dans sa veste.


  — Vous êtes chiante, maugréa-t-il en lui présentant une carte frappée du drapeau national. Services secrets, veuillez vous en aller maintenant.


  — Vous savez ce qu’on lui reproche, à Nathalie Vallès ?


  La portière se referma en claquant.


  Un instant immobile, elle s’éloigna finalement. Les idées tournoyaient dans sa tête, s’entrechoquaient, se repoussaient les unes les autres. Rien ne cadrait, rien ne s’emboîtait. Sécurité de la Défense, avait-elle eu le temps de lire sur la carte. Les Services secrets de l’armée…


  Elle repensa à la photo de Diaz, le poing levé avec son autocollant contre la guerre sur son T-shirt. Une photo de manifestant. Prise à la va-vite. Bien dans le style des Renseignements généraux.




  43.


  Robert avait les traits tirés. Il n’avait pas beaucoup dormi. Une sieste plus qu’autre chose après l’interrogatoire de Guiraud. Il avait passé l’âge des nuits blanches. Il était fatigué et ce matin, le parfum de son propre après-rasage l’indisposait.


  Ce n’était pas la première crise que connaissait le projet Harmonie ; sa sécurité avait été menacée plus d’une fois par le passé. Il y avait même eu ce ministre, éliminé dans les bois en faisant croire à un suicide pour des dettes de jeu. Maquiller la vérité, manipuler les médias… rien d’autre que la routine de son métier. La situation actuelle s’inscrivait dans le schéma classique : quelqu’un voulait dévoiler le secret et lui devait l’en empêcher. Et ses moyens étaient illimités. La vieille rengaine du pot de terre contre le pot de fer. Il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Pourtant, il n’était pas tranquille. L’entrée de Jean-Paul dans son bureau et les nouvelles qu’il apportait accentuèrent ses craintes.


  — Je viens de recevoir un appel des gars qui surveillent l’appartement de la donneuse, dit-il. Un flic est venu leur demander ce qu’ils faisaient là.


  — Comment ça ? On les a repérés, c’est ça ?


  — Non, c’est plus grave. Apparemment, la policière – c’est une femme, une certaine Florence Roche. J’ai demandé des infos – apparemment, donc, elle mène une enquête.


  — Sur la donneuse ?


  Jean-Paul acquiesça gravement d’un signe de tête.


  — Elle est montée chez elle, ajouta-t-il.


  — Merde. L’appart était propre ? s’inquiéta Robert.


  — Oui. On était passé avant pour le nettoyer. On a récupéré tout ce qui se rapprochait de près ou de loin au projet. En fait, on a tout pris. On trie les documents en ce moment. Mais à part des papiers personnels, on ne devrait rien trouver. Les ambulanciers ont fait gaffe à chaque ramassage. Et puis on a laissé un lien entre la donneuse et le journaliste.


  — Quel genre ?


  — Une photo de Diaz dans l’appart. Sobre.


  — Bon.


  Robert s’enfonça dans son fauteuil et entreprit de tapoter l’accoudoir du bout des doigts.


  — Et cette flic, dit-il après un moment, qu’est-ce qu’elle foutait là ?


  — Je sais pas. Peut-être à cause de l’avis de recherche de la donneuse, pour complicité, qu’on a envoyé ce matin. La police n’était pas censée mener d’enquête. L’avis était pour les archives. Personne ne devait s’y intéresser avant la découverte des cadavres.


  Ce genre de falsifications s’était révélé très efficace par le passé pour clore des dossiers judiciaires après l’élimination des témoins gênants. Transformer les victimes en coupables… Il se gratta la joue, soucieux.


  Le téléphone sonna. Il décrocha le combiné et un homme lui récita les informations demandées sur Florence Roche.


  — Commissaire Perrier, dit Robert après avoir raccroché. Ça vous dit quelque chose ?


  — C’est lui qui est chargé d’enquêter sur le meurtre de Montac.


  — Et on le tient ?


  — Comme les autres.


  Il se frotta le visage. Après tout, la police était sous contrôle.


  — Vous avez raison. Je m’inquiète sûrement pour rien.


  Il n’était pas convaincu par ses propos. La sonnerie du téléphone retentit une nouvelle fois, et cette fois-ci, la conversation allait apaiser ses doutes.


  — Monsieur, on a localisé Diaz.


  — Où ça ?


  — La voiture de Guiraud, abandonnée sur le parking du supermarché : il est monté dedans.


  — Interceptez-le !




  44.


  Après avoir copié les cédéroms, Yannick avait eu la bonne idée de les remettre dans le sac transparent que lui avait donné le vigile lors de son entrée dans le supermarché. Il avait ragrafé le tout avant de s’endormir dans le cabanon et ce matin, il était assez confiant en montrant son paquet à l’homme qui gardait la sortie du magasin. Malgré un regard appuyé sur sa casquette neuve, celui-ci lui fit signe de passer d’un hochement de tête. Il remonta la galerie marchande en révisant son plan d’action. Il n’avait pas beaucoup dormi, cette nuit, et il en avait profité pour réfléchir. Tout s’était passé tellement vite : son malaise à la télé, trois jours plus tôt, qui l’avait laissé avec un cerveau encombré par la mémoire de Guiraud. Puis le meurtre de Mathias, le lendemain même, et les tueurs à ses trousses. Ce n’était que le jour suivant (hier !) que le décompactage narcomnésique – le processus d’intégration des souvenirs du scientifique à sa propre mémoire – s’était achevé, lui révélant l’ampleur du projet Harmonie et ses conséquences dramatiques pour l’avenir de l’Europe. Bossaillon allait prendre le pouvoir et transformer ses sujets en chair à usine. Une foule d’automates privés d’esprit de rébellion, asservis au délire productiviste d’un Staline néolibéral. Un idéal capitaliste, un cauchemar humain.


  Il était journaliste, gauchiste jusqu’au fond des tripes. Il ne pouvait pas rester passif. On cherchait à le tuer pour le faire taire. Il devait divulguer l’affaire, d’abord pour sauver sa vie, puis celle de millions de ses semblables. Cela lui apporterait gloire et reconnaissance ? Une revanche inespérée sur ses confrères et une victoire majeure contre le système ? Il voulait se croire étranger à cet esprit boutiquier et préférait penser que seuls son courage et son humanisme l’avaient guidé jusqu’alors.


  Désormais, son plan était simple. Il devait déposer les cédéroms originaux en lieu sûr, puis prendre contact avec son avocat. Mêler la justice à cette affaire et, grâce aux lettres postées par Nathalie, forcer les médias à alerter l’opinion publique, mettre la pression sur les magistrats, sur les politiques.


  Dans le parking de la grande surface, il localisa la voiture de Guiraud. Il ne pouvait pas la garder, les hommes de main de Bossaillon devaient certainement la rechercher. Tout autour, des dizaines d’automobiles lui tendaient leurs fragiles serrures, mais il n’oubliait pas que le pays entier était à ses trousses. Il irait en voler une dans un endroit plus discret. Ici, il y avait trop de monde pour le surprendre et donner l’alerte.


  Avant de déverrouiller la portière, il inspecta les alentours d’un regard circulaire. Personne ne semblait le surveiller. Il ne remarqua pas la camionnette beige aux vitres teintées garée à quelques mètres de là.


  Une fois assis, il mit le contact. Le puissant moteur de la berline réagit au quart de tour. Il enclencha la marche arrière et quitta la place de stationnement. Il s’engagea dans l’allée principale. L’avant de la camionnette beige apparut dans le rétroviseur, trop loin toutefois pour attirer son attention.


  Où pouvait-il cacher ses originaux ? C’était la question qui tournait dans sa tête depuis le milieu de la nuit. Une réponse s’était pourtant imposée immédiatement : dans son ancienne planque, celle qui lui avait servi à stocker les différentes marchandises qu’il trafiquait dans ses jeunes années, dans la cave d’un immeuble près duquel il avait grandi, au cœur d’une cité-dortoir malfamée. L’endroit n’avait rien d’extraordinaire, mais il était resté secret tout au long de sa brève carrière de receleur. Avait-il été découvert depuis ? Il n’en savait rien. Or, quelles étaient les autres possibilités ? Remettre les disques à son avocat en main propre ? Si l’armée était bien derrière le projet Harmonie (et elle l’était, ça oui !), ses moyens étaient colossaux. Sa vie entière avait dû être passée au peigne fin et toutes les personnes qu’il connaissait devaient faire l’objet d’une étroite surveillance. Et comme ses parents n’habitaient plus la cité, l’accès à la cave pouvait être libre… C’était un risque à prendre.


  Il sortit du parking. Au rond-point, il choisit la direction du centre-ville. Ce n’était pas le chemin le plus rapide, mais il savait que des caméras épiaient le boulevard périphérique. La technologie permettait-elle de reconnaître automatiquement les plaques d’immatriculation ? Aucune précaution n’était inutile.


  Les zones commerciales cédèrent la place aux premiers immeubles.


  Parmi les lettres que Nathalie avait dans son sac, une était adressée à son avocat. Celui-ci l’avait représenté lors des procès en diffamation que le journaliste avait subis tout au long de sa carrière. Il les avait tous gagnés. Cette fois-ci, c’était Yannick la victime. On l’accusait d’un meurtre qu’il n’avait pas commis. Cela dépassait les compétences de son défenseur, mais il lui faisait confiance pour trouver un confrère à la hauteur.


  Il avisa une cabine téléphonique au niveau d’une intersection et l’estima assez éloignée du supermarché : si son avocat était sur écoute, la localisation de l’origine de l’appel serait sans conséquence. Il actionna son feu clignotant pour s’engager dans la ruelle perpendiculaire. Il stationna la voiture de Guiraud derrière le véhicule d’un modèle répandu qui deviendrait, après son coup de fil, son nouveau moyen de transport. Il laissa les clefs sur le contact avec l’espoir qu’un larron tenté par l’occasion l’aide à brouiller sa piste.


  Le sac en plastique transparent sous le bras, il marcha jusqu’au carrefour en sortant une carte téléphonique de son portefeuille. Il ouvrit la porte de la cabine.


  Il devait faire attention à ce qu’il allait dire.


  Il inséra sa carte dans la fente de l’appareil.


  Il devait parler des preuves, mais sans évoquer les lettres de Nathalie.


  Et il composa le numéro du cabinet de son avocat.


  Un crissement de pneus le fit se retourner brusquement.


   


  — Il tourne à droite, dit Marco.


  Le conducteur leva le pied de l’accélérateur et se rabattit vers le bord de la chaussée. Un bref coup de klaxon témoigna de l’irritation de l’automobiliste qui les suivait.


  — Éric ! Qu’est-ce que tu fais ? Tu vas le perdre !


  — Les renforts ? Ils sont où ?


  Marco se saisit du micro de la radio.


  — Ici Épervier 2. Vous êtes où, les gars ?


  Une voix grésilla dans le haut-parleur.


  — On se rapproche de votre balise. On sera là dans… deux minutes.


  — On va le perdre, répéta Marco.


  — Si je m’engage dans la ruelle, on se grille, dit le conducteur.


  — Si tu restes là, je descends !


  Il ouvrit la portière de la camionnette et sauta sur le trottoir.


  — Attends ! cria Éric. Il revient.


  Marco se cacha derrière la portière ouverte. Cinquante mètres devant, Diaz était apparu, casquette sur la tête, un sac plastique sous le bras. Puis il entra dans une cabine téléphonique.


  — Il va téléphoner, avait conclu le conducteur.


  Une alarme se déclencha dans le cerveau de Marco. Ils ne pouvaient pas le laisser faire.


  — Dégomme-le ! hurla-t-il en claquant la portière.


  Et il se mit à courir en dégainant son pistolet, bousculant au passage un couple de personnes âgées qui encombraient le trottoir. La camionnette démarra en trombe et le dépassa rapidement. Elle avala les cinquante mètres en quelques secondes et percuta de plein fouet la cabine qui explosa sous le choc. Diaz avait réussi à s’en extraire juste avant la collision et avait roulé sur le côté. Il considérait le véhicule encastré dans l’amas métallique, l’air ébahi. Marco leva son poing armé sans ralentir. Diaz tourna la tête et leurs regards se croisèrent.


  — Reste au sol ! Ne bouge pas !


  Quelques badauds observaient la scène de loin. Les plus proches de l’action faisaient un pas en arrière.


   


  Assis par terre, Yannick essayait de comprendre ce qu’il voyait : la cabine dans laquelle il se trouvait une seconde plus tôt était couchée sur le flanc, tordue, les vitres en morceaux, une camionnette beige en équilibre dessus, ses roues avant tournant dans le vide. Il dévia le regard et aperçut un homme d’une trentaine d’années, les cheveux coupés en brosse, un large pansement sur le nez, qui courait dans sa direction. Il avait une arme dans la main et la tendait vers lui. Il lui ordonna de ne pas bouger.


  Un flot d’adrénaline inonda son organisme. Il sentit tous ses muscles se raidir. Il s’appuya sur ses avant-bras, prêt à bondir, mais l’autre était déjà sur lui ; la semelle de son godillot le frappa au torse et le plaqua contre le sol.


  — Tu restes là ! dit Marco en le mettant en joue, visant la tête.


  Yannick leva les mains en signe de reddition. Du coin de l’œil, il repéra la boîte de cédéroms à côté de sa casquette renversée, à deux mètres de lui, hors de portée.


  Le type regarda le fourgon d’où personne n’était encore sorti.


  — Oh ! Éric ! appela-t-il. Ça va ?


  Il retira son pied de la poitrine du journaliste et fit un pas de côté.


  Malgré le canon toujours pointé sur lui, Yannick saisit sa chance. Il balança sa jambe en un rapide arc de cercle, fauchant au passage les chevilles de son agresseur qui perdit l’équilibre et percuta le trottoir la tête la première. Yannick se mit debout ; il s’empara du sac de preuves dans le mouvement. Après un instant d’hésitation, il ramassa le pistolet qui avait glissé un peu plus loin, l’enfourna dans la poche de sa veste et partit en courant.


  Une voiture grise surgit d’une intersection, cent mètres devant lui, dans un large dérapage retentissant. Elle tangua au centre du carrefour, puis ses roues patinèrent et elle fonça dans sa direction. Derrière lui, l’homme au pansement sur le nez s’était déjà relevé et s’élançait à sa poursuite. Il s’engouffra dans une rue qui s’ouvrait sur sa droite. Celle-ci était bordée de boutiques dont les devantures empiétaient sur les trottoirs. Plus loin, elle semblait déboucher sur une place animée. Au milieu de la chaussée, Yannick força l’allure tandis qu’un nouveau crissement de pneus l’informa que la voiture s’engageait à son tour dans la ruelle commerçante. Le sac de cédéroms battait son flanc et le souffle commençait à lui manquer, pourtant le vrombissement du moteur qui enflait dans son dos lui interdisait de ralentir. Ce qu’il vit au-devant lui redonna espoir. La voiture s’approchait dangereusement, mais peut-être arriverait-il à temps… Il enchaîna les foulées en ignorant la fatigue, comptant celles qu’il lui restait jusqu’à ces quelques centimètres d’acier représentant son unique chance de salut. Six, cinq… Il redoutait l’impact du pare-chocs contre ses mollets. Quatre, trois… Les os de ses jambes qui se brisent. Deux… Son corps qui roule sous la caisse. Un… Il se jeta en avant. Presque aussitôt, un fracas métallique rebondit sur les façades des immeubles comme le véhicule de ses poursuivants s’empala sur les bornes rétractables qui protégeaient l’accès à la place piétonnière.


  Il osa un regard en arrière. La calandre avait explosé sous la violence du choc, déclenchant le gonflage des coussins de sécurité ; les plots d’acier avaient labouré le plancher, détruisant le moteur au passage.


  Il fit quelques pas à reculons, fasciné par les dégâts. Un petit sourire illumina son visage rougi par l’effort. Les occupants de la voiture étaient sonnés. Mais bientôt, le conducteur tenta de se dépêtrer de l’airbag pendant que son passager s’acharnait sur la portière, déformée par l’accident, qui refusait de s’ouvrir. Plus grave, l’homme au sparadrap fendit la fumée qui commençait à s’échapper de l’épave et se précipita vers lui.


  Il se retourna et se remit à courir.


   


  D’un geste frénétique du bras, Marco avait indiqué la ruelle à la voiture grise avant de s’y engouffrer. Ignorant la douleur qui battait dans son front ensanglanté, il gagnait du terrain sur Diaz à chaque enjambée. Ses collègues le doublèrent dans un rugissement mécanique sous le regard médusé des passants. Il vit la distance fondre entre le véhicule et sa proie. Bientôt, ce serait la collision, la fin de la cavale du journaliste. Il crispa son visage, anticipant le spectacle du corps de Diaz projeté dans les airs. Mais il y eut un bruit terrible, et la voiture grise fut stoppée net. Interloqué, il poursuivit néanmoins sa course. Il comprit ce qu’il s’était passé en dépassant la carcasse fumante.


  Il repéra Diaz à une dizaine de mètres devant lui. L’homme, qui marchait à reculons, l’aperçut et repartit de plus belle, s’enfonçant dans la foule qui peuplait l’esplanade. Une poignée de curieux commençait à s’agglutiner autour du véhicule accidenté et Marco dut bousculer plusieurs personnes pour se frayer un passage. La poursuite prenait un tour qui ne lui plaisait pas. Trop de monde, trop d’obstacles. Il reprit confiance en voyant Diaz trébucher et s’étaler de tout son long sur le pavé, laissant échapper son sac en plastique transparent. Un groupe de jeunes gens, témoins de la chute, s’approcha du journaliste. Un adolescent en survêtement criard, casquette vissée de travers sur le crâne, se pencha vers lui sous le regard amusé de ses copains.


  — Alors monsieur, dit-il, ça va pas ?


  Une fois de plus, Marco dut jouer des coudes. Il écarta le garçon, saisit le bras de Diaz et le lui tordit dans le dos.


  Je te tiens, triompha-t-il intérieurement.


  — Eh ! Gros bâtard !


  On le poussa avec violence. Surpris et déséquilibré, il relâcha son étreinte. Diaz en profita pour se libérer et s’enfuir. Il bondit à sa suite en pestant, mais son pied buta aussitôt contre la jambe que l’adolescent à casquette avait glissée en travers de sa route.


  — Ça va pas, ta tête ? aboya ce dernier.


  Pour la seconde fois de la matinée, son front heurta le sol. Des taches sombres brouillèrent sa vue, les battements de son cœur résonnaient dans ses tempes. Il essaya de se relever, s’effondra, essaya encore. Une basket blanche le cueillit sous le menton, le renvoyant au tapis.


  — Connard !


  — Viens ! On dégage ! Ça arrive !


  Il regarda, étourdi, la bande de jeunes se sauver en rigolant tandis que ses collègues s’approchaient à grands pas. Il aperçut du coin de l’œil le sac auquel Diaz semblait attacher une grande importance. Il eut la force de tendre le bras pour s’en emparer.
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  Florence trouva l’inspecteur Escobar assis derrière son bureau, un gobelet fumant à la main.


  — Eh ben dis donc, je vois que ça bosse dur, ce matin ! lança-t-elle.


  L’homme leva les yeux de la feuille qu’il était en train de lire, pour les porter vers la policière, puis sur son café. Il sourit.


  — C’est pas le même. Je suis descendu en chercher un autre.


  — C’est ce que je dis : dure matinée !


  Il secoua la tête et demanda d’un ton faussement sarcastique : — Et toi ? Tu as retrouvé la fugitive ?


  Florence avait ouvert l’armoire qui constituait le gros du mobilier de la pièce et fouillait dans un carton.


  — Tu sais pas où elles sont, les pochettes à scellés ?


  — Le carton d’en bas. Tu as ramené des indices ?


  Elle trouva un petit sac en plastique dans lequel elle enveloppa la photo trouvée chez Nathalie. Elle vint la présenter à son collègue.


  — C’est une photo de Diaz, constata-t-il.


  — Ouais. Elle était sur un bahut, chez Nathalie Vallès.


  — Ça prouve qu’ils se connaissent…


  — Que tu crois ! Moi, je suis certaine qu’on ne trouvera aucune empreinte de la demoiselle là-dessus.


  — Pourquoi ça ?


  — Il se passe des choses bizarres. Ça sent le coup monté à plein nez. Perrier est dans son bureau ?


  — Je pense, oui. Tu vas le voir ?


  Florence avait déjà tourné les talons. Il s’empressa d’ajouter : — Tu viendras me raconter ?


   


  Le commissaire Perrier l’écoutait attentivement.


  — Ils étaient de la Sécurité de la Défense, termina-t-elle. Ils m’ont montré leur carte !


  Il resta silencieux plusieurs secondes, puis parla d’une voix posée.


  — À vous entendre, on peut avoir l’impression que vous faites allusion à… une conspiration. C’est bien ça ?


  — Je vous l’ai déjà dit : j’ai du mal à croire Diaz coupable du meurtre de Montac.


  — À cause de la pizza, je sais.


  Elle leva les yeux au ciel.


  — À cause des traces de liens sur les poignets de la victime et du témoignage du livreur, précisa-t-elle. Et voilà que maintenant, on voudrait nous faire croire qu’il a fait le coup avec la complicité d’une récente accouchée ? Et cette mise en scène grotesque dans l’appartement de Vallès ! Rien ne tient debout.


  Perrier soupira.


  — Je sais, dit-il. Moi aussi je réfléchis, voyez-vous, et je vous écoute. J’ai donc demandé à être mis au courant de la moindre broutille concernant notre affaire. Et ce matin, on m’a signalé l’archivage clandestin de l’avis de recherche de cette jeune femme, Nathalie Vallès. C’est moi qui ai déposé le document sur votre bureau. Ne le prenez pas comme une victoire personnelle, mais je trouve également cela de la plus haute extravagance. Si maintenant, en plus, vous évoquez l’implication des services secrets, alors là… c’est le pompon ! Cependant, notez bien que je reçois mes directives du sommet et que je suis étroitement surveillé sur cette affaire. Le père de la victime est un proche du président de la République, je vous le rappelle. On peut néanmoins espérer que cet illustre monsieur ne cherche rien d’autre que la vérité sur la mort de son fils, n’est-ce pas ? Et qu’il en est de même pour le préfet, le ministre et le président…


  — En clair ?


  — Quelle est votre opinion ? Un meurtre politique ?


  Florence se pinça les lèvres.


  — C’est possible, dit-elle. En tout cas, on veut mettre le cadavre sur le dos de Diaz et Vallès. Je reste persuadée que le seul tort de Diaz, c’est de s’être trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Je pense que c’est différent pour Vallès.


  — Il faudrait découvrir le lien entre Mathias Montac et cette jeune femme.


  — Je crois que je le connais, dit-elle. (Perrier haussa les sourcils.) C’est la clinique Lamiproh.
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  Un lourd silence pesait sur la pièce depuis une dizaine de minutes. Robert avait posé les coudes sur le bureau, Jean-Paul était assis en face de lui. Les deux hommes se taisaient et fixaient le téléphone sans bouger.


  La sonnerie retentit enfin et Robert s’empara du combiné.


  — Monsieur ? Yannick Diaz nous a échappé…


  Son visage se décomposa. Il souffla un juron.


  — Comment ça… ? réussit-il à demander.


  — Il… (Son interlocuteur hésitait à poursuivre.) Il a détruit deux véhicules.


  Sa mâchoire se décrocha. Jean-Paul lui jeta un regard interrogatif. Il lui fit comprendre d’un signe de la main que ce n’était pas le moment.


  — Comment ça ? répéta-t-il.


  On s’agitait à l’autre bout de la ligne. Des paroles étouffées. Puis : — Ne quittez pas, monsieur, je vous passe Marco.


  Quand celui-ci parla, Robert nota une lassitude dans sa voix.


  — Monsieur, nous avons perdu Diaz.


  — Je sais ! s’énerva-t-il. C’est quoi, cette histoire de véhicules détruits ?


  Marco lui résuma la poursuite, la camionnette dans la cabine téléphonique, puis la voiture dans les bornes rétractables. Il n’évoqua pas tout de suite la double rencontre de son front avec le sol. Il dut pourtant le faire pour justifier ceci : — Le fuyard est armé. Il a pris mon pistolet.


  — Pardon ?


  Après ses explications, Marco annonça la bonne nouvelle.


  — Nous avons récupéré les archives du projet Harmonie. Nous sommes en train de vérifier, mais à première vue, tout est là. Tous les cédéroms.


  Robert marqua une longue pause avant de répondre.


  — Bien. Allez vous soigner. Je veux un rapport le plus tôt possible.


   


  Il n’eut pas beaucoup de temps pour décrire à Jean-Paul la tournure des évènements. Le téléphone l’interrompit.


  — Monsieur, la carte de crédit de Diaz a été utilisée dans un distributeur de billets.


  — Où ça ?


  On lui donna l’adresse d’un bureau de poste, à plusieurs kilomètres de l’endroit où la course-poursuite venait de se solder par la fuite du journaliste.


  — Quand ça ?


  — À l’instant.


  Il demanda son avis à Jean-Paul.


  — C’est trop loin, dit ce dernier. Il n’a pas eu le temps d’aller là-bas. C’est pas lui…


  — Qui, alors ? Il aurait laissé sa carte à un vagabond, pour brouiller les pistes ?


  Le combiné sur l’épaule, le regard perdu dans le vide, il tentait d’activer son cerveau abruti par une nuit sans sommeil. Soudain, le déclic. Il leva les yeux vers Jean-Paul dont l’expression venait aussi de s’illuminer.


  — C’est la fille ! hurla-t-il dans l’appareil. Envoyez une voiture ! Tout de suite ! Arrêtez-la !


  Pour une fois, la réponse de son homme lui donna entière satisfaction.


  — On est déjà en route, monsieur.
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  Nathalie n’avait pas beaucoup progressé dans la file d’attente formée devant les guichets du bureau de poste. À peine trois personnes étaient passées depuis son arrivée. Encore huit et ce serait son tour. Elle avait besoin de s’asseoir, la douleur à son ventre s’était réveillée. Mais elle restait debout, son sac à dos à ses pieds, de peur de perdre sa place. La grosse horloge fixée au mur marquait onze heures moins cinq.


  Une voiture dérapa sur les gravillons du parking. Les portières claquèrent et deux hommes en costume sombre s’engouffrèrent dans l’agence. L’un d’entre eux se posta près de la porte pendant que l’autre remontait la colonne, une photo à la main. Ses yeux sautaient du cliché au visage de chacun des usagers qu’il dépassait. Il s’arrêta devant Nathalie et fit un signe à son collègue.


  Elle poussa un gémissement apeuré lorsqu’il la saisit par le bras. Tous les regards convergèrent vers eux. Les personnes les plus proches s’écartèrent vivement tandis que ceux qui ne pouvaient rien voir se dévissaient le cou en prenant garde de ne pas perdre leur place dans la queue. Un murmure parcourut l’assistance. L’un des guichetiers se leva de son siège.


  — C’est la police, annonça l’homme qui la tenait fermement. Gardez votre calme. Il ajouta, plus bas : veuillez nous suivre, mademoiselle.


  Elle lui adressa un regard de détresse pendant qu’il la traînait dehors. L’autre avait ramassé son sac et les serrait de près.


  Il l’invita à monter à l’arrière de la voiture garée devant le bâtiment et s’installa à côté d’elle. L’autre prit le volant et démarra aussitôt.


  Elle tremblait de tout son corps.


  — Où… où est-ce que vous m’emmenez ? bégaya-t-elle.


  Aucune réponse. Les deux hommes gardaient la tête tournée vers la route, les traits impassibles.


   


  — Je n’ai rien fait…


  Les paroles de Nathalie moururent dans un sanglot. Elle se trouvait dans une pièce minuscule, sans fenêtre, aux murs nus, sauf un pan occupé par un immense miroir. Une table, deux chaises, rien d’autre. Une lumière crue de bloc opératoire baignait l’ensemble et piquait les yeux. Elle était prostrée sur l’une des chaises, devant la table, dans ce qui ressemblait à la salle d’interrogatoire d’une série policière. Un homme d’une quarantaine d’années se dressait près de la porte fermée, portant le même costume que ceux qui l’avaient emmenée ici et la même coupe de cheveux militaire. Il asséna d’une voix froide : — Vous êtes la complice d’un meurtre.


  — Non !


  Jean-Paul s’approcha d’un pas lent, frappant sa cuisse du journal roulé qu’il tenait à la main, et s’assit en face d’elle.


  — Yannick Diaz. (Un long silence.) Il a tué quelqu’un.


  — C’est pas lui, marmonna-t-elle.


  — Qu’est-ce que vous dites ?


  — C’est pas lui.


  Il déplia le journal sur la table. La première page montrait le visage de Yannick. C’était le quotidien qu’elle avait parcouru au supermarché. Elle baissa les yeux.


  — Lisez-le !


  — Je l’ai déjà lu. C’est pas lui, il me l’a dit.


  — Et vous l’avez cru ?


  Elle ne répondit pas.


  — Vous savez où il est ? reprit Jean-Paul.


  Elle ne répondit pas.


  — Il va falloir être un peu plus bavarde. Vous risquez gros dans cette histoire. Complicité de meurtre, c’est trente ans de réclusion. Vous voulez passer les trente prochaines années en prison ?


  Silence.


  — Répondez ! C’est ça que vous voulez ?


  Un « non » timide.


  — Qu’est-ce que vous dites ?


  — Non.


  — Alors, il va falloir parler.


  — J’ai rien fait.


  — Diaz, vous le connaissez depuis quand ?


  — Depuis pas longtemps. J’ai rien fait. Je le connais depuis hier soir.


  — Comment ça ?


  Jean-Paul paraissait surpris.


  — J’étais à la clinique et il est venu me chercher. Je l’avais jamais vu avant. Je peux pas être sa complice : je le connais juste depuis hier.


  — Racontez-moi ce qui s’est passé.


  L’homme avait l’air de la croire. Elle reprit un peu confiance et s’accorda quelques secondes de réflexion. Devait-elle évoquer le projet Harmonie ? Yannick affirmait que la police était mouillée dans ce scandale. Pour l’instant, elle devait se concentrer sur le meurtre. Trente ans de prison…


  — Hier soir, Yannick est venu à la clinique et m’a forcée à le suivre. On a passé la nuit ensemble et ce matin, il m’a laissé partir.


  Jean-Paul renifla sans la quitter du regard.


  — Qu’est-ce qu’il vous a dit ?


  Elle ne comprit pas la question.


  — Pour que vous le suiviez, hier soir, qu’est-ce qu’il vous a dit ?


  — Il… il m’a rien dit. Il m’a forcée…


  Il soupira puis secoua la tête.


  — Ça tient pas debout. Vous vous en rendez bien compte, non ?


  — Mais…


  — Vous me cachez des choses, c’est évident. Vous avez passé la nuit où ?


  — Je…


  — Où ça ?


  Elle ne dit rien. Évoquer leur passage au supermarché, c’était soulever trop de questions.


  — Et qu’est-ce que vous faisiez à la clinique ?


  Une boule gonfla dans sa gorge.


  — Vous le savez très bien, hoqueta-t-elle.


  L’homme haussa les sourcils.


  — Qu’est-ce que je sais ?


  Elle le jaugea d’un regard mouillé de larmes. Il semblait sincère dans sa surprise. Et si Yannick se trompait, et si la police n’était au courant de rien ?


  — C’est le projet Harmonie, lâcha-t-elle finalement.


  — Le quoi ?


  — Le projet Harmonie. On a volé mon bébé à la clinique, pour faire des expériences. Yannick est journaliste et il a tout découvert. Il est venu me chercher pour que je témoigne.


  Jean-Paul jeta une œillade furtive au grand miroir. L’espace d’une fraction de seconde, son expression changea, passant par la satisfaction pour revenir à l’étonnement.


  — Il va falloir être plus précise. Vous m’avez perdu. Vous étiez à la clinique pour accoucher ?


  — Oui. Mais ils m’ont droguée pour me prendre mon bébé.


  — C’est Diaz qui vous a dit ça ?


  — Oui. Non. Je m’en suis rendu compte, et je suis descendue…


  Elle raconta ses cinq journées dans l’établissement médical. Le mensonge du médecin à propos de la mort de son enfant, la drogue qu’on lui donnait chaque jour, puis aussi les visites répétées chez le gynécologue durant sa grossesse, les piqûres dans son ventre. Alors, elle s’était levée et elle avait découvert les couveuses vides. Un gardien lui était tombé dessus et Yannick l’avait défendue, et ils s’étaient enfuis.


  Jean-Paul acquiesçait, ne perdant pas un mot du récit, demandant des précisions : avait-elle vu des visages, entendu des noms ?


  — Et après ? dit-il. Cette nuit, qu’est-ce que vous avez fait ?


  — Yannick avait des preuves. On s’est caché pour préparer des lettres, pour les envoyer aux journaux. Elles sont dans mon sac à dos.


  — Il vous a dit pourquoi ?


  — Pour faire éclater le scandale…


  — Quel scandale ? Les expériences sur les nourrissons ?


  — Oui. Et tout le projet Harmonie.


  — C’est quoi, ce projet Harmonie ?


  Elle expliqua ce qu’elle avait compris des théories de Yannick. L’armée voulait injecter un vaccin à tous les gens pour les empêcher de se révolter. Les bébés servaient à tester le produit. L’hiver prochain, quand la grippe latine atteindrait le pays, le ministre Bossaillon ferait vacciner tout le monde et deviendrait un dictateur ultra-capitaliste.


  Jean-Paul esquissa un sourire.


  — Comment il connaît tout ça, Diaz ?


  — Je sais pas.


  — Vous vous rendez compte que ça dépasse l’imagination… ?


  Elle baissa la tête.


  — Pour la dictature capitaliste, je sais pas, mais pour les expériences sur les bébés, il a des preuves.


  — Les lettres dans votre sac ?


  — Oui.


  — Tout est là ?


  — C’est des copies. Il a une boîte remplie de disques pour les ordinateurs.


  — Mais toutes les copies sont là ?


  — Oui.


  — Bon. Vous savez s’il a parlé de cette histoire à quelqu’un d’autre que vous ?


  — Je crois pas, non.


  — Donc, si je résume, il y a lui, vous, les lettres dans votre sac et la boîte de cédéroms. C’est bien ça ?


  — Oh ! non. Il y a la cassette vidéo, aussi.


  Jean-Paul tiqua.


  — Une cassette vidéo ?


  — Oui. C’est terrible. On voit un bébé se faire découper en morceaux…


  Il lança un regard vers le miroir, l’air préoccupé.


  — Et elle est où, cette cassette ?


  — Il l’a avec lui.


  — Vous êtes sûre ?


  — Oui…


  Il se frotta les joues.


  — Vous savez où est Diaz ?


  — Non.


  — Vous étiez sur le point de poster les lettres. Qu’est-ce qui est prévu ensuite ? Vous devez vous retrouver, non ? Vous êtes son témoin, c’est vous qui l’avez dit.


  — Je…


  Elle se mordit les lèvres. La voix de l’homme avait changé de ton. Curieux et bienveillant lors de ses confidences, il était devenu froid et impératif. L’avait-on manipulée ?


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


  L’avait-on fait parler dans le seul but d’apprendre ce qu’elle connaissait du projet ? On l’avait interrogée sur des détails : les noms qu’elle aurait entendus, les visages qu’elle aurait vus…


  — Où est Diaz ?


  Et si, en fin de compte, Yannick avait raison ? Et si la police était réellement complice ?


  — Je sais pas.


  Alors, ils chercheraient à éliminer les témoins et à effacer les preuves. D’abord elle et les lettres dans son sac. Puis Yannick, les disques et la cassette vidéo. Ensuite, ils pourraient tranquillement regagner leur foyer en attendant la prochaine fuite.


  — Où est Diaz ?


  Elle devait se taire. Ne pas parler du rendez-vous au supermarché. Elle en avait déjà trop dit. Yannick était son unique chance de rester en vie… Pouvait-elle croire ce qu’elle pensait ? Ces hommes allaient-ils la tuer ? Pour de vrai ?


  Ce qu’elle vit dans les yeux de Jean-Paul lorsqu’il répéta sa question ne laissait aucune place au doute. Oui. Ils allaient les tuer. Tous les deux.


  — Où est Diaz ?!
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  Il avait perdu les cédéroms originaux.


  Yannick avait couru longtemps dans les ruelles du centre, empruntant les itinéraires les plus improbables dans l’espoir de semer ses poursuivants. À bout de souffle, il s’était arrêté pour vomir derrière une poubelle, et avait constaté que personne ne le suivait.


  Il avait perdu les cédéroms originaux.


  Il s’éloigna en chancelant de quelques pas, se retint au mur placardé d’affiches appelant à la grève générale, et s’écroula sur le trottoir, les muscles douloureux et l’âme lasse. Sa respiration se calmait peu à peu. Ses pensées recouvraient une certaine cohérence.


  Comment l’avaient-ils trouvé ?


  L’image de la camionnette beige perchée sur la cabine téléphonique renversée lui revint à l’esprit. On l’avait pris en filature. Se souvenait-il du reflet du véhicule dans son rétroviseur ? Peut-être… Oui. Il l’avait vu. Sur le parking du supermarché. Ils devaient surveiller la voiture de Guiraud.


  Dans ce cas, il y avait de fortes chances que Nathalie soit passée entre les mailles du filet. Si ces gars étaient postés devant les portes du centre commercial, ils l’auraient interpellé dès sa sortie. Ils n’auraient pas attendu qu’il prenne la voiture. Donc, ils n’avaient pas vu la jeune femme qui, à l’heure actuelle, avait déjà dû envoyer les lettres et était certainement en route vers leur point de ralliement. Près du cabanon, à midi.


  Il restait un espoir. Il retournerait au supermarché pour récupérer Nathalie, témoin direct et victime des expérimentations du projet Harmonie. Ils trouveraient un endroit pour se cacher en attendant que les destinataires des preuves reçoivent leur courrier. Alors, ils pourraient réapparaître pour enfoncer le clou, protégés par l’ampleur du scandale.


  Près du cabanon, à midi. Il y serait.
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  — Où est Diaz ?!


  Nathalie enfonça la tête dans les épaules.


  — J’en sais rien !


  Jean-Paul leva le coude, prêt à la frapper du revers de la main. Elle se protégea le visage derrière ses bras.


  — Je sais pas, je sais pas, répétait-elle dans l’attente du coup qui ne vint pas.


  La porte s’ouvrit soudain sur un homme d’environ soixante ans qui s’approcha d’un pas résolu. Il empoignait quelque chose.


  — Mais, monsieur…, s’étonna Jean-Paul.


  — On n’a plus le temps.


  Robert déposa sur la table un sac en plastique transparent au travers duquel on pouvait distinguer une boîte en carton.


  — Vous reconnaissez ça ? demanda-t-il à Nathalie.


  Elle le reconnaissait. C’était le sac que portait Yannick ce matin, en sortant du supermarché. Le sac contenant les cédéroms originaux.


  — Vous l’avez arrêté…


  — Mon collaborateur vous a posé une question simple, poursuivit Robert sans tenir compte de la déduction erronée. Où se cache Yannick Diaz ?


  — Vous avez sa boîte…


  — Yannick Diaz est un dangereux criminel. Un fou échappé de l’asile. Il a tué un homme, nom de Dieu ! Vous ne pouvez pas lui faire confiance. Il croit que Bossaillon va envahir le monde ! Enfin ! Un peu de sérieux ! Où est-il ? Vous devez me le dire.


  Peut-être à cause de son âge, ou du timbre de sa voix, le nouveau personnage produisit une forte impression sur Nathalie. Elle se sentait comme une gamine prise en faute. Elle dut se forcer pour ne pas répondre.


  — Vous avez un enfant, reprit-il.


  La déclaration la gifla plus douloureusement que n’importe quel coup qu’on aurait pu lui porter. Son menton se mit à trembler.


  — Vous êtes la mère d’une magnifique petite fille, insista-t-il.


  Il se pencha en avant pour planter son regard dans le sien. Alors, le parfum entêtant de sa lotion après-rasage lui envahit les narines. Elle reconnut cette odeur. Un souvenir remonta à la surface : elle était allongée et ne parvenait pas à ouvrir les yeux. Elle pouvait juste écouter…


  Un claquement. Un silence. Puis des pleurs de bébé.


  « C’est une fille. »


  Oui. Elle avait donné naissance à une fillette. Et ils la lui avaient arrachée.


  — C’est un très beau bébé, continua-t-il. En pleine santé. Il a besoin de sa mère. Pourquoi ne voulez-vous pas le rejoindre ?


  — Je veux…, gémit-elle.


  — Pourquoi vous entêtez-vous à couvrir un assassin que vous ne connaissiez pas avant-hier ?


  — Non…


  — Pourquoi le protéger ? C’est un étranger ! Alors que votre petite fille vous attend… Elle vous ressemble beaucoup, d’ailleurs.


  Elle éclata en sanglots.


  — Où se cache Yannick Diaz ?


  — Rendez-la-moi…


  — Vous pouvez retrouver votre enfant tout de suite. Mais répondez d’abord à ma question : où est Diaz ?


  — S’il vous plaît…


  — Où est-il ?


  — Rendez-la-moi…


  Il approcha son visage si près du sien que leurs fronts s’effleurèrent.


  — Vous voulez votre fille ?


  — Oui…


  — Dites-moi où est Diaz.


  Elle déglutit avec peine, baissa les yeux.


  — On a rendez-vous à midi, au supermarché.
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  Florence gara sa voiture de fonction sur le parking de la clinique Lamiproh. L’adresse n’avait pas été difficile à trouver, l’établissement avait pignon sur rue. L’inspectrice franchit la double porte vitrée d’un pas décidé et se dirigea directement vers le bureau d’accueil, dépassant sans un regard les quelques personnes assises sur les fauteuils alignés près de l’entrée. Elle présenta sa carte de police à la réceptionniste à l’air revêche qui attendait derrière le comptoir.


  — Je suis l’inspecteur Roche. Je recherche l’une de vos patientes. Nathalie Vallès.


  L’hôtesse exprima son étonnement en haussant les sourcils, avant de retrouver sa mine renfrognée.


  — C’est pour quoi ?


  — C’est mon affaire, répondit sèchement Florence en désignant l’écran de l’ordinateur d’un geste agacé. Regardez, s’il vous plaît.


  Elle n’espérait pas trouver Nathalie Vallès tranquillement alitée dans l’une des chambres de l’étage. Toute cette histoire était trouble, de la plus haute extravagance, pour reprendre les mots du commissaire. Mais peut-être restait-il une trace du passage de la jeune femme en ce lieu. Un début de piste.


  La femme en blouse blanche arrêta de pianoter sur son clavier.


  — Non, elle n’est pas ici.


  — Elle a été admise lundi dernier, insista la policière.


  — Je vois bien, mais elle n’est plus ici.


  — Vous permettez ?


  Florence tourna l’écran vers elle sous les protestations de l’hôtesse d’accueil. Le nom de Nathalie y était affiché, suivi de la date du lundi, répété deux fois.


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  L’autre haussa les épaules.


  — Qu’elle est entrée lundi, puis sortie le même jour.


  — C’est courant ?


  Aucune réponse, seulement un regard d’ignorance. Mais les traits s’étaient détendus et trahissaient une certaine curiosité.


  — Qui est (elle lut péniblement) Solange… ?


  — La sage-femme chargée de la patiente.


  — Je peux lui parler ?


  — Malheureusement, non. Elle est en arrêt maladie.


  Les deux femmes se turent. La réceptionniste refit pivoter l’écran vers elle et pressa plusieurs touches. Elle constata d’une voix intriguée : — Elle est absente depuis lundi.


  Florence se pinça les lèvres.


  — Vous travailliez, ce lundi-là ? demanda-t-elle.


  — Oui.


  — À l’accueil ?


  — Oui.


  — Vous vous souvenez de Nathalie Vallès ?


  — Je ne sais pas.


  — Elle était accompagnée d’un voisin. Un Maghrébin…


  — Ah ! oui. Ça, je m’en rappelle !


  Elle l’incita à poursuivre en hochant la tête.


  — C’était une urgence. Mais le dossier était mal classé. J’ai dû appeler le docteur Morin. Ils sont venus tout de suite et ils l’ont sortie sur un brancard. D’ailleurs, ça m’a étonnée que le docteur Morin s’occupe d’elle.


  — Ils l’ont emmenée où ?


  — Comment ça ? Je sais pas. Dans une autre maternité, j’imagine…


  Elle sortit son petit carnet à spirale.


  — Le docteur Morin, vous dites ? Pourquoi étiez-vous étonnée qu’il s’occupe d’elle ?


  — Eh bien… C’est qu’il ne travaille pas vraiment à la clinique. Il travaille à côté.


  — C’est-à-dire ?


  — Dans le laboratoire de recherche.


  Elle plissa les yeux en secouant la tête. La femme expliqua : — Le complexe Lamiproh comprend une clinique, ici, et un laboratoire de recherche, à côté.


  Elle en eut la chair de poule. Les mots de Diaz résonnèrent dans son esprit : « Ce que je t’ai dit, hier, Lamiproh, c’est énorme ! »


  — On peut le rencontrer, ce docteur ?


  Trois notes brèves et stridentes interrompirent la conversation. Florence porta la main à sa ceinture et lut le message inscrit sur son bipeur.


  — Je peux utiliser votre téléphone ?


  Elle composa le numéro de son bureau, au commissariat. Escobar décrocha à la première sonnerie.


  — Florence ? On a retrouvé Diaz. Il se cache dans un centre commercial, en périphérie. Ils sont en train de monter une opération gigantesque. Le gars est armé. On craint une prise d’otages monstre.
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  Jean-Paul pénétra dans la galerie marchande en cherchant ses hommes du regard. Il ne les vit pas et en fut satisfait. Dès que Nathalie Vallès avait craché le morceau, plusieurs unités avaient été envoyées sur place pour surveiller les principaux accès du centre commercial. Peut-être que Diaz était déjà dans le supermarché, peut-être qu’il n’était pas encore arrivé, ou peut-être qu’il ne viendrait pas… Mais il était primordial de rester invisible pour ne pas éveiller ses soupçons.


  Il s’approcha du comptoir dressé au bout d’un long alignement de caisses enregistreuses. Une jeune femme au visage souriant lui souhaita le bonjour.


  — Le bureau du directeur, demanda-t-il. Je suis attendu.


  Après un moment d’hésitation, elle lui indiqua une porte à quelques mètres de l’accueil, arborant le panneau « interdit au public ». Il la remercia d’un hochement de tête et s’engouffra à l’intérieur. Il avisa l’escalier, au fond d’un couloir étroit. Il dépassa une salle de repos, un vestiaire, des toilettes et gravit les marches. L’étage regroupait plusieurs bureaux ; des éclats de voix s’échappaient de l’un d’eux. Il entra sans frapper.


  Le directeur du magasin était un quinquagénaire au visage rouge d’une colère que l’apparition de Jean-Paul décupla.


  — Allons-y ! hurla-t-il. Entrez ici comme dans un moulin ! Ne vous gênez pas !


  L’un des deux hommes au costume strict et aux cheveux en brosse déjà présents dans la pièce lui présenta le nouveau venu.


  — Voici le chef des opérations. Calmez-vous, s’il vous plaît.


  — Vous l’avez vu ? dit Jean-Paul, sans s’occuper de celui qui s’agitait à côté de lui.


  — Non. Le directeur refuse de nous donner accès aux caméras de surveillance.


  — Mais enfin ! s’interposa l’intéressé. Cessez de faire comme si je n’étais pas là ! Vous êtes dans mon bureau, je vous signale !


  — Taisez-vous ! ordonna Jean-Paul avec un regard menaçant qui eut sans doute plus d’effets que les mots.


  — Mais qui êtes-vous à la fin ? osa le directeur après avoir baissé les yeux.


  — Défense nationale. Veuillez nous conduire au local de vidéosurveillance. Maintenant !


  — On me parle d’un assassin qui se cache dans mon magasin, puis on me dit que c’est lui. (Il désigna le journal plié sur son bureau, le visage de Yannick Diaz en première page.) Défense nationale… Défense nationale… Et je devrais vous croire sur parole ?


  Jean-Paul fusilla ses hommes du regard. Il avait pourtant été clair : aucun détail. À contrecœur, il lui présenta sa carte professionnelle et la rangea aussitôt, sans lui laisser le temps de déchiffrer son nom.


  — Maintenant que les présentations sont faites, nous vous suivons.


  Le directeur ouvrit et ferma la bouche à plusieurs reprises, puis souffla par le nez et quitta la pièce. Il alla frapper à une porte, serré de près par les trois barbouzes. Le verrou tourna et un employé sortit la tête. Il écouta les consignes de son patron, l’air surpris.


  — Ces messieurs veulent regarder les caméras. Laissez-les faire.


  Après une courbette affectée, le directeur regagna son bureau.


  Le local n’était pas prévu pour recevoir autant de monde. Des dizaines de petits écrans tapissaient les deux murs latéraux. En face de la porte, une large vitre teintée offrait une vue plongeante sur les travées du supermarché. Au-dessus d’elle, trois écrans plus gros. Au dessous, un pupitre de commande.


  Sans un mot, chacun des trois hommes tira une photo de Diaz de la poche intérieure de sa veste et commença à inspecter les moniteurs.


  — Je peux savoir ce que vous cherchez ? dit l’employé au bout d’un moment.


  Jean-Paul lui tendit son cliché.


  — Bonne idée, aidez-nous. C’est lui qu’on recherche.


  — C’est qui ?


  — Un dangereux criminel.


  — Il est ici ?


  — On a nos informations… Il aurait rendez-vous à midi près d’un cabanon du rayon « bricolage ».


  — C’est midi et quart.


  — Je sais. On peut visionner les enregistrements de l’entrée principale, disons… depuis onze heures et demie jusqu’à maintenant ?


  — C’est possible. Il faut juste que je change les cassettes. Mais ça va prendre du temps.


  — De changer les cassettes ?


  — Non, de trouver votre type sur la bande… (Il réfléchit.) Au rayon « bricolage », vous dites ?


  — C’est ça.


  L’homme pressa plusieurs boutons de la console, puis actionna un petit joystick. Une vue en plongée du magasin s’était affichée sur l’un des grands écrans et changeait selon les mouvements de la manette de contrôle.


  — Le rayon « bricolage », annonça-t-il. Je peux zoomer où vous voulez.


  Les quatre hommes fixaient l’écran relié à la caméra qui balayait lentement le secteur. Jean-Paul tendit son doigt.


  — Lui ! Le gars, là !


  L’employé centra l’image sur un homme qui trépignait sur place, en bout de gondole. Il dit :


  — C’est quelqu’un qui regarde la vidéo publicitaire, non ? Vous savez, ces spots qui tournent en boucle : comment bêcher son jardin sans effort, l’éponge miraculeuse…


  Sur l’écran, l’homme leva la tête un instant. La conviction de Jean-Paul était faite.


  — C’est lui. (Il pressa l’épaule de l’employé en signe de gratitude.) Ne le perdez pas.


  Il sortit un téléphone de sa poche, tira l’antenne télescopique et composa le numéro de Robert.


  — Diaz est ici, dit-il dans l’appareil.


  — Où ça ?


  — Au lieu de rendez-vous. Je pense qu’il attend la jeune femme.


  — Bon, c’est très bien. On n’a plus besoin d’elle, alors… Je vais faire le nécessaire. J’envoie tout le monde vers vous. Ne le laissez pas s’échapper, cette fois-ci. Et essayez de l’attraper vivant…


  — Vivant ?


  — Oui. Jusqu’à ce qu’on mette la main sur cette cassette vidéo… Ça vous semble possible ?


  — C’est très grand, ici, et il y a pas mal de monde. Ça va être difficile de faire ça en toute discrétion…


  La porte s’ouvrit brusquement sur le directeur, loin de paraître calmé.


  — Je vous avertis, dit celui-ci, j’ai appelé la police. Je suis actuellement en ligne avec un commissaire qui désire vous parler. Non ! Qui l’exige !


  — Un instant, fit Jean-Paul dans son téléphone, puis au directeur : qu’est-ce que vous dites ?


  — Veuillez me suivre dans mon bureau. La police souhaite s’entretenir avec vous. (Sarcastique) : C’est étrange, ils ne semblent pas être au courant de vos exploits…


  Jean-Paul suivit l’homme énervé. Depuis l’écouteur, Robert demandait des explications. Il lui résuma la situation.


  — Le directeur a prévenu les flics. Restez en ligne.


  — Attention à ce que vous dites ! avertit Robert.


  — J’ai peur que les gars aient déjà merdé…


  Le directeur s’empara du combiné de téléphone décroché sur son bureau.


  — Monsieur le commissaire, je vous passe celui qui se vante de défendre la nation.


  Il lui tendit l’appareil.


  — Oui ?


  — Je suis le commissaire Perrier. Vous, qui êtes-vous ?


  — Je n’ai aucun compte à vous rendre.


  — Ah ! pardon. Je représente la loi, j’estime donc que vous avez quelques comptes à me rendre. Monsieur le directeur m’informe que vous recherchez Yannick Diaz dans son établissement. Est-ce exact ?


  Jean-Paul avait rapproché les deux téléphones l’un de l’autre pour que son patron profite de la conversation. Il resta muet.


  — Je suis chargé de l’enquête concernant l’affaire Montac, poursuivit Perrier. En conséquence, j’exige une réponse.


  — Je…


  — Balancez tout, décida Robert. Perrier, on le tient. Demandez du renfort. Qu’on boucle le site et qu’on en finisse une bonne fois pour toutes. Dites-lui que Diaz est armé. J’arrive.
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  Un agent en uniforme arrêta la voiture de Florence à l’entrée du parking de la grande surface.


  — Le site est fermé, annonça-t-il. Veuillez faire demi-tour.


  Elle présenta sa carte de police. L’homme acquiesça et s’écarta du passage. Elle amena son véhicule le plus près possible du bâtiment. Un cordon de sécurité était en train de se former devant les portes principales pour filtrer les clients qui sortaient du centre commercial. Sur le côté, les policiers d’élite du Groupe d’Intervention finissaient de se préparer à l’arrière de leur camion : treillis et cagoule noirs, gilet pare-balles, casque et armement lourd. Un peu plus à l’écart, elle reconnut le commissaire Perrier parmi un petit groupe de personnes. Elle claqua sa portière et s’approcha d’eux.


  — Ah ! Inspecteur Roche, dit Perrier en l’apercevant.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ?


  — Escobar ne vous l’a pas dit ? (Il lui présenta successivement les trois hommes qu’elle ne connaissait pas.) Monsieur le directeur du supermarché, le commandant du GI (sa voix se fit plus froide en désignant Jean-Paul qui murmurait dans son téléphone portable) et notre ami des services secrets. (Après un échange de signes du menton, il enchaîna.) Yannick Diaz est à l’intérieur.


  — On m’a parlé d’une prise d’otages…


  — Grand Dieu, non ! Le suspect n’est pas encore au courant de notre présence. Mais il est armé et le magasin est bondé. On réfléchit à un moyen de limiter la casse.


  — Armé, vous dites ? Ça ne colle pas avec le personnage. Et d’abord, qu’est-ce qu’il fait ici ?


  — Le temps presse, intervint le chef du groupe d’intervention. (Il se tourna vers le directeur.) On doit faire évacuer les lieux, c’est indispensable.


  — Mais vous n’y pensez pas ! Un samedi après-midi ! Dites-lui, commissaire !


  — Comment vous y prendriez-vous ? fit Perrier. Une annonce au micro ? C’est la meilleure façon d’alerter notre homme et de déclencher une fusillade.


  — Dans ce cas, dit le commandant, je reviens à ma solution de départ.


  — Les tireurs d'élite ? Vous ne risquez pas de blesser un client ?


  — C’est pour ça que je réclame l’évacuation !


  — Mais si nous optons pour cette solution, c’est la mort du suspect…


  Le chef du GI haussa les épaules.


  — On peut aussi entrer en force et gazer tout le monde.


  Le directeur devint livide. Jean-Paul rangea son téléphone et s’éloigna de quelques mètres pour parler à l’oreille d’un homme en costume sombre. Le commissaire se gratta un sourcil.


  — Ne pouvons-nous pas tout simplement attendre qu’il sorte pour le cueillir en douceur ? proposa ce dernier.


  Le commandant pointa du doigt les policiers qui surveillaient les portes.


  — Alors, il faudrait retirer vos hommes pour ne pas l’alerter, et on risque de le rater. Il n’y a pas de caméra dans la galerie marchande. Mais c’est une solution. On peut aussi envoyer une équipe en civil pour le maîtriser. Là, je ne garantis pas l’absence de blessés…


  L’inspecteur Escobar s’approcha à grands pas.


  — Le préfet est en route, annonça-t-il. Il veut être consulté avant toute décision.


  Florence profita de l’interruption pour entraîner Perrier à l’écart.


  — C’est quoi tout ce cirque ? fit-elle à voix basse.


  — Vous aviez raison. Il se passe des choses étranges. Il y a eu une course-poursuite en ville, ce matin, et c’est à cette occasion que Diaz a ramassé un pistolet égaré… Sécurité de la Défense ! Je n’aurais rien appris de tout cela si le directeur du magasin n’avait pas appelé les collègues : des hommes des services secrets ont fait irruption dans son bureau ; ils savaient que Diaz était ici.


  — Et il est vraiment ici ?


  — Oui. Les gars du GI ont dérivé le système de vidéosurveillance. (Il montra le camion du groupe d’intervention.) Vous voulez le voir ? En attendant le préfet…


  — Je veux bien. On sait ce qu’il fait là ?


  Ils se dirigèrent vers le camion. Une ambulance les frôla pour aller se garer près de l’entrée.


  — Moi non, avoua le commissaire. Mais j’ai l’impression que nos espions en savent plus qu’ils ne veulent bien le dire.


  L’intérieur de la remorque était équipé d’une véritable régie vidéo. Ils gravirent un petit escalier métallique sous le regard de l’opérateur installé devant sa console, un micro-casque sur la tête.


  — Voici l’inspecteur Roche, lui dit le commissaire. Nous pouvons voir le suspect ?


  Le technicien désigna l’un des moniteurs. Celui-ci montrait Diaz, au milieu d’une demi-douzaine de personnes filmées en plongée, arpentant un rayon du supermarché consacré au jardinage.


  — C’est lui, constata Florence. Sans aucun doute.


  Le journaliste consulta sa montre-bracelet.


  — On dirait qu’il attend quelqu’un… Ça fait longtemps qu’il est là ?


  — Moi, je le regarde depuis cinq minutes, dit le technicien. Il reste dans le même secteur.


  Ils virent Diaz se pencher vers un article en exposition et l’examiner attentivement. Soudain, il leva la tête, puis il se retourna et se mit à courir.


  — Là ! cria Florence en tendant son doigt vers l’écran : un homme en costume sombre s’élançait à ses trousses.


   


  Quelques minutes plus tôt sur le parking, Jean-Paul chuchotait dans son téléphone portable, une main devant la bouche.


  — J’ai pas l’impression qu’on tienne le commissaire Perrier.


  — Vous en sembliez pourtant sûr, répondit Robert depuis l’autre bout de la ligne.


  — Il a l’air exaspéré par toutes nos cachotteries. J’ai peur qu’il ne nous laisse pas repartir avec le colis.


  — Ah ! Inspecteur Roche, s’écria Perrier en voyant arriver la policière.


  — C’est embêtant, dit Robert.


  — Il commence à y avoir beaucoup de monde ici, poursuivit Jean-Paul. Si on n’agit pas immédiatement, avant que le dispositif soit complètement en place, tout dépendra de la décision du commissaire. Et je le sens pas…


  Après une pause, Robert demanda :


  — Et cette cassette vidéo, Diaz l’a avec lui ?


  — On n’en sait rien. Il a les mains vides, en tout cas.


  Une autre pause.


  — Écoutez, il faut se débarrasser de lui, tant pis pour la cassette. S’il l’a sur lui, on la récupère. Sinon, on étouffera l’affaire en temps voulu. Ce sera plus simple avec le journaliste mort. Une suggestion ?


  — Si on veut fouiller le cadavre, il va falloir aller au contact. J’ai deux gars prêts à intervenir.


  — Très bien, conclut Robert. Faites ça vite. Je serai bientôt sur place. Je m’arrangerai pour arrondir les angles. Ne m’attendez pas.


  Jean-Paul coupa la communication et quitta le groupe sans un mot pour aller glisser ses ordres à l’oreille d’un de ses hommes.


  — Feu vert, on le liquide, on le fouille et on disparaît.


   


  Yannick arpentait l’allée de long en large, le panneau « bricolage – jardinage » au-dessus de sa tête. Il jeta un coup d’œil impatient à sa montre. Les aiguilles ne s’étaient guère déplacées depuis la dernière fois : une heure moins le quart.


  Qu’est-ce qu’elle fout ?


  Il était arrivé un peu avant midi, au volant d’une nouvelle voiture volée. Il avait préféré laisser son arme sous le siège avant d’entrer dans le supermarché et il avait directement rejoint le cabanon où Nathalie et lui avaient passé la nuit précédente. À l’intérieur, rien n’avait bougé, le petit tas de déchets était toujours à sa place, au fond de l’abri. Leur séjour clandestin n’avait pas été découvert. Alors, l’attente avait commencé. Une publicité pour un désherbant ré-vo-lu-tion-naire qui tournait en boucle sur un petit écran en tête de gondole l’avait aidé à patienter un moment. Une fois le message connu par cœur, il avait entamé son interminable va-et-vient.


  Qu’est-ce qu’elle fout ?


  Il s’était fixé une nouvelle limite : treize heures. Si Nathalie n’avait pas réapparue à cette heure-là, il s’en irait.


  Que signifiait ce retard ? Les sbires du projet Harmonie avaient-ils retrouvé la jeune femme ? Ou celle-ci avait-elle renoncé à venir au rendez-vous, pour quelque raison que ce soit ? Et surtout, avait-elle eu le temps de poster ses lettres ?


  L’angoisse était montée peu à peu, jusqu’à lui tordre l’estomac.


  — Allez, s’te plaît…, implora un petit garçon près de lui.


  Pour la dixième fois, Yannick examina un taille-haie avec un air pénétré. Il redoutait que son manège attire l’attention de la sécurité et s’efforçait de ressembler à un client ordinaire venu gâcher son samedi après-midi dans l’agitation d’une grande surface.


  — Deux minutes, répondit la mère du garçonnet. Il faut que j’achète un cache-pot.


  — Allez, après y’en aura plus…


  — Ne commence pas, hein !


  Yannick se pencha pour apprécier l’affûtage des lames.


  — Oh ! Regarde maman : le monsieur, il a un pistolet !


  Une alarme retentit dans son cerveau. Il tourna la tête vers l’enfant qui pointait du doigt un homme coiffé en brosse, au bout du rayon. Celui-ci marchait rapidement dans sa direction, serrant dans son poing une arme munie d’un silencieux. Il fit volte-face et s’élança. Touf ! Un pot en terre cuite explosa à quelques centimètres de son épaule. Une embardée réflexe, alors qu’un autre homme apparaissait juste devant lui ; lui tenait son pistolet contre sa jambe. Touf ! Un autre pot vola en éclat. Yannick se baissa. Un cri de femme. L’homme devant lui leva le bras. Il achevait son geste, le doigt sur la détente – touf ! – quand il fut projeté en arrière par un violent impact. Un autre cri. Des semelles martelaient le carrelage dans le dos de Yannick. Il se jeta en avant, les mains tendues vers l’arme qui glissait sur le sol. Touf ! Un hurlement de douleur. Il saisit la crosse et se retourna en brandissant le pistolet. L’homme désigné par le garçonnet se dépêtrait du corps de la mère qui s’écroulait devant lui, l’enjamba. Yannick bloqua sa respiration et pressa la gâchette. Trois fois. Touf ! Touf ! Touf ! Deux balles atteignirent leur cible.


   


  Florence, Perrier et l’opérateur du GI fixaient l’écran de contrôle, bouche bée. L’homme qui courait derrière Diaz avait sorti une sorte de tube de sa veste. Quelque chose éclata près du journaliste.


  Un revolver ! pensa Florence.


  Sur les images muettes, Diaz se rapprochait de l’extrémité de la gondole lorsqu’un autre homme se dressa en travers de son chemin. Il se baissa tandis qu’un nouvel objet explosait dans le rayonnage. Elle reporta son attention sur le poursuivant qui dérapait sur le sol en position de tir. Un petit garçon se tenait immobile au milieu de l’allée. L’homme ne semblait pas l’avoir vu, puisqu’il le percuta de plein fouet. Au même moment, l’autre homme bascula en arrière, visiblement touché à l’épaule par le tir dévié de son complice, et lâcha le pistolet qu’il s’apprêtait à utiliser. Diaz plongea vers l’arme pendant que le premier homme reprenait sa course. Une femme était accroupie contre l’étagère, la main tendue vers le garçonnet qui gisait à quelques mètres de là. Elle se redressa, croisant la ligne de mire, et s’écroula aussitôt, cueillie à bout portant. Le tireur perdit du temps à se défaire du corps de sa victime. Diaz en profita pour ramasser l’arme abandonnée et ajusta son tir, un genou à terre. Il fit mouche ; son assaillant s’effondra.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? marmonna le commissaire.


  — Ils essaient de le tuer, dit Florence en sautant hors du camion.


  — Attendez ! Où allez-vous ?


  — Les en empêcher.


  Elle passa en trombe devant le groupe formé par Escobar, le directeur et les hommes du GI qui la suivirent du regard, l’air étonné ; le commandant porta la main à son oreille. Elle força le cordon de sécurité qui gardait l’entrée de la grande surface. Déjà, une rumeur s’élevait depuis l’intérieur.


  — Il va y avoir un mouvement de foule ! prévint-elle. Il y a eu une fusillade. Envoyez les brancards !


  Elle remonta en courant la galerie marchande, bousculant les clients qui sortaient des boutiques, évitant ceux qui venaient en sens inverse, de plus en plus nombreux à afficher une expression effrayée à mesure qu’elle s’approchait des caisses du supermarché.




  53.


  Yannick resta un moment à genoux, le bras levé, hypnotisé par la fumée qui s’échappait du long canon de son pistolet. Il venait de tuer un homme.


  D'abord, les pleurs du petit garçon agrippé au corps inerte de sa mère, puis les gémissements de l’homme étendu à côté de lui le sortirent de sa transe. À trois pas de là, le film publicitaire répétait inlassablement son message : « … est un désherbant ré-vo-lu-tionnaire qui viendra à bout de toutes les… »


  On l’avait retrouvé. Il devait partir.


  Autour de lui, les gens s’enfuyaient en hurlant, se ruaient vers la sortie. Il se releva, encore hébété. Il esquissa un pas vers l’enfant, mais s’arrêta. L’homme étendu au sol fit mine de bouger. Il se tourna vers lui et le menaça de son arme. Le visage grimaçant de douleur, l’homme présenta ses paumes vides en signe de soumission. Yannick se passa une main tremblante dans les cheveux. Des larmes troublaient son regard. Il était en état de choc.


  Nathalie ne viendrait plus, maintenant. Il devait s’en aller.


  Il s’éloigna lentement, comme à regret, les yeux braqués sur l’homme allongé, son pistolet aussi.


  — Laissez-moi vous passer les menottes, proposa une voix essoufflée.


  Il tourna vivement la tête. Une femme se dressait au milieu de l’allée, une paire de menottes dans une main, un revolver dans l’autre. Seule la main qui tenait les bracelets était tendue vers lui.


  — Ils veulent vous éliminer, continua Florence. Si je vous arrête, ils ne pourront plus rien contre vous.


  Il recula vers l’homme blessé, l’arme toujours dirigée vers lui.


  — N’avancez pas, dit-il, ou je le descends.


  Elle secoua la tête. Elle peinait à reprendre son souffle et dut attendre un peu pour parler.


  — Ne faites pas ça. Pour le moment, vous n’avez encore tué personne.


  — Et lui ?


  Il désigna l’autre homme d’un signe du menton. Celui qui gisait, mort, sous la pancarte « bricolage – jardinage ». Un peu plus loin, le petit garçon pleurait toujours sur le ventre de sa mère.


  — C’est lui qui vous a tiré dessus, je l’ai vu.


  Ces derniers mots éveillèrent la suspicion du journaliste.


  — Comment ça, vous l’avez vu ? Ça fait longtemps que vous êtes ici ?


  La policière offrit un rictus désolé.


  — Il y a beaucoup de monde, là dehors. Le bâtiment est cerné… Je vous ai vu grâce aux caméras de surveillance.


  Les traits de Yannick se décomposèrent. Le bâtiment était cerné, l’aventure s’achevait. Il était pris. C’était fini.


  — Je ne peux pas me rendre.


  — C’est votre seule chance.


  — Non. (Il baissa les yeux.) Ils vont me tuer. Je sais trop de choses…


  Elle fit un pas en avant.


  — Dites-les-moi. Je peux vous aider.


  Il l’arrêta d’un geste. Il la jaugea du regard.


  — Vous n’êtes pas avec eux ?


  — Je suis de la police. J’enquête sur le meurtre de Montac. Je sais que c’est pas vous qui l’avez tué. Je pense que les services secrets sont mêlés à cette histoire.


  — Mais la police aussi !


  — Non !


  La protestation était tellement riche de nuances – sincérité, honneur offensé, mais doute aussi – que la conviction de Yannick vacilla. Pouvait-il lui faire confiance ?


  — Laissez-moi vous passer les menottes, répéta-t-elle. Il faut s’occuper de ce gamin et de sa mère.


  La voix chevrotante du directeur s’éleva des haut-parleurs du supermarché.


  — Chers clients, veuillez vous diriger calmement vers la sortie. Un léger problème nous oblige à fermer momentanément le magasin. Veuillez laisser vos achats sur place, et vous diriger vers la sortie. Merci de votre compréhension.


  — Ils vont lancer l’assaut, dit Florence.


  Yannick se baissa pour saisir l’homme étendu par le col de sa veste.


  — Lève-toi !


  Comme l’autre ne se pressait pas d’obéir, il lui balança un coup de genou dans les côtes.


  — Lève-toi !


  Cette fois, l’homme obtempéra en grognant de douleur. Une fois debout, Yannick se plaça derrière lui, le bras autour de sa gorge, le canon du pistolet contre sa tempe.


  — Comment tu t’appelles ?


  — Que… quoi ?


  — Ton nom ! Comment tu t’appelles ?


  — Étienne…


  — Ne faites pas de bêtise, supplia Florence.


  — Tu es blessé, Étienne ?


  — Oui. À l’épaule.


  — Tu as mal ? (Un gémissement.) Tu peux expliquer à cette dame pourquoi je dois mourir ?


  Il examina la réaction de la policière qui pencha légèrement la tête, une curiosité sincère brouillant sa mine inquiète l’espace d’une seconde. Cette femme ne semblait pas mouillée dans le complot, mais paraissait entretenir de lourds soupçons quant à son existence.


  — La cassette… Je dois récupérer la cassette.


  Ce n’était pas la réponse qu’il attendait. Il pressa doucement l’épaule blessée d’Étienne, juste assez pour lui arracher un cri.


  — Parle-lui du projet Harmonie…


  Soudain, ses traits changèrent. Les dernières paroles de son prisonnier venaient de trouver un écho dans son cerveau.


  Oh putain ! La cassette vidéo…


  Un front compact de boucliers balistiques apparut dans le dos de la policière, à une vingtaine de mètres. Protégés par les épaisses plaques de métal percées d’une meurtrière, les hommes du groupe d’intervention progressaient lentement. Florence vit Yannick s’abriter derrière son otage. Elle se retourna, puis agita les bras.


  — N’avancez pas, dit-elle. Restez où vous êtes !


  — On vient évacuer les blessés, dit le commandant. Les brancardiers attendent.


  — Pas maintenant, murmura-t-elle. (Elle capta le regard de Yannick et proposa d’un ton faussement désinvolte) : Et si on allait poursuivre notre conversation un peu plus loin ? Laissons ces messieurs travailler, qu’en pensez-vous ? Je peux vous aider, ajouta-t-elle à mi-voix.


  — En m’arrêtant ?


  — Pour vous protéger, oui. Dites-moi ce que vous savez. (Le silencieux du pistolet tremblait contre la tempe d’Étienne.) Allons discuter plus loin.


  Elle fit un pas en avant, un seul, et leva les sourcils, les yeux interrogatifs. Il hocha la tête et commença à reculer. Il lui restait une ultime cartouche à brûler.


   


  Dans la remorque équipée du GI, Perrier fixait l’écran de contrôle en se frottant les lèvres.


  — Mais, qu’est-ce qu’elle fabrique… ?


  L’image montrait Florence en grande discussion avec le suspect qui se protégeait derrière son otage. Ils s’étaient retranchés dans un coin du magasin, empêchant toute prise à revers. Le revolver de la policière pendait nonchalamment le long de son corps.


  À côté du commissaire, l’opérateur décrivait la scène dans son micro à l’intention de son commandant, occupé à sécuriser l’évacuation des blessés, deux rayons plus loin.


  — On peut entendre ce qu’ils se disent ? s’enquit Perrier.


  — Non.


  Le préfet gravit le petit escalier métallique pour les rejoindre, suivi de près par Jean-Paul. Il les salua brièvement, avant de se renseigner sur la situation.


  — … Extrêmement grave, s’interposa Jean-Paul. Comme je vous l’ai déjà dit, je recommande une intervention rapide.


  — Vous êtes d’accord avec ça ? demanda le préfet en se tournant vers Perrier.


  — Pas exactement. (Il désigna l’écran.) J’ai actuellement un agent qui négocie avec Diaz. Les blessés sont pris en charge ; nous maîtrisons la situation.


  — Il… il y a des blessés ?


  — Pour le moment, le bilan est d’un mort et de deux blessés. Mais l’état de la mère de famille est jugé critique.


  Le préfet avait pâli.


  — Nous avons affaire à un forcené…


  — Je vous l’ai dit, reprit Jean-Paul. Il ne faut pas attendre.


  — Ce qu’oublie de préciser notre ami des services secrets, c’est que ce bilan est en grande partie le fait de ses hommes.


  Les yeux du préfet s’arrondirent.


  — C’est vrai ?


  Jean-Paul baissa les siens.


  — Cet individu est dangereux, se défendit celui-ci. Je vous rappelle qu’il a froidement assassiné Mathias Montac…


  — Rien n’est moins sûr, rétorqua le commissaire.


  — Comment ça ? réagit le préfet.


  À cet instant, Robert fit son apparition en haut des marches, le souffle court. Sans un mot, il s’approcha de Jean-Paul, laissant dans son sillage un parfum capiteux, et l’entraîna au fond de la remorque pour un aparté à voix basse. L’entretien se prolongea, ponctué de nombreux hochements de tête.


  — Qui est cet homme ? demanda finalement Perrier.


  — Je ne sais pas, dit le préfet. Pourquoi doutez-vous de la culpabilité de Yannick Diaz dans le meurtre de Mathias Montac ? Vous connaissez les pressions que je subis dans cette affaire. La présidence de la République insiste beaucoup pour qu’un dénouement rapide…


  — Monsieur le préfet, il faut que je vous parle, l’interrompit soudain Robert. Veuillez me suivre à l’extérieur.


  Après une seconde d’hésitation, le haut fonctionnaire s’exécuta.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? s’indigna Perrier en leur emboîtant le pas.


  Jean-Paul le retint par l’épaule.


  — Laissez-les seuls.


  — Mais enfin ! dit-il en se dégageant vivement de la prise.


  Il se pencha pour apercevoir Robert tendre une carte qui produisit une forte impression sur le préfet. L’attitude du représentant de l’État trahissait à présent une certaine déférence.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? marmonna-t-il.


  Alors, son regard retomba sur l’écran de contrôle sur lequel Florence continuait de discuter tranquillement avec Diaz, et son sang se mit à bouillir.


  — Ça suffit ! décréta-t-il en dévalant les quelques marches.


  Il se dirigea d’un pas déterminé vers l’entrée du centre commercial.
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  Florence avait suivi Diaz et son otage dans un coin du magasin, près d’une longue étagère qui croulait sous des téléviseurs de toutes tailles diffusant le même programme muet. Elle l’avait écouté raconter son histoire, le cœur palpitant à chaque fois qu’une révélation éclairait une zone d’ombre de son enquête. La clinique Lamiproh et son laboratoire secret, le docteur Morin… Le meurtre de Montac et la disparition de Vallès étaient liés à un projet de recherche militaire. Cela expliquait l’implication de la Sécurité de la Défense et son acharnement à étouffer l’affaire. Cependant, les enjeux évoqués lui paraissaient trop farfelus pour accepter la démonstration sans résister.


  — Je crois que vous avez raison, dit-elle. On essaie de vous faire porter le chapeau. Par contre, pour tout ce qui est du projet… Harmonie, vous dites ? (Il acquiesça.) Eh bien… J’ai un peu plus de mal. Mais ça ne change pas grand-chose. Faites-moi confiance, je vais éclaircir tout ça. Vous dites que vous avez des preuves ?


  — Ils les ont récupérées. Peut-être que Nathalie a eu le temps de poster les lettres. Mais ils doivent déjà être en train d’effacer leurs traces.


  Elle fit un geste d’impuissance en direction d’Étienne qui subissait la conversation, la tête basse.


  — Et notre témoin n’est pas très bavard.


  — Je vous l’ai déjà dit, se défendit celui-ci. Je ne suis pas au courant du programme.


  — J’irai interroger ce chercheur, reprit-elle. Guiraud, c’est ça ?


  — S’il est toujours vivant, dit Diaz. Écoutez, vous devez les arrêter. Ce qu’ils font est très grave. Vous n’imaginez pas les conséquences.


  — J’ai du mal, c’est vrai. On parle quand même de manipulation mentale à grande échelle…


  Diaz se mordit les lèvres. Il paraissait plongé dans une profonde réflexion. Elle ne le brusqua pas.


  — Et s’il me restait une preuve ? dit-il enfin.


  — Quel genre ?


  — Une cassette vidéo. (Étienne releva brusquement la tête.) Elle montre des savants en train de disséquer un nouveau-né, dans une salle du laboratoire Lamiproh.


  — Vous l’avez ? dit-elle.


  La voix du commissaire Perrier s’éleva dans son dos.


  — Ça suffit !


  Elle pivota sur ses talons. Les hommes du GI avaient aligné leurs boucliers noirs à une dizaine de mètres d’eux. Derrière le rempart hérissé de canons de fusils d’assaut, elle vit le commissaire s’énerver contre un policier qui le forçait à s’équiper d’un casque et d’un gilet pare-balles. Convenablement harnaché, il put s’avancer plus près pour se faire entendre sans trop crier.


  — Ça suffit, répéta-t-il. Cette pantalonnade a assez duré. Inspecteur Roche, veuillez passer les menottes à ce monsieur, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes. Monsieur Diaz, je vous prie de vous laisser faire. S’il vous plaît !


  Elle ne put s’empêcher de sourire.


  — Monsieur Diaz craint pour sa sécurité, déclara-t-elle. Il pense que l’armée veut l’éliminer à cause des secrets qu’il a découverts. Et la tentative loupée de tout à l’heure me force à le croire.


  Perrier agita son visage rougi par la colère.


  — Et alors ?


  — Alors, il réclame la protection de la police.


  — Eh bien ! C’est parfait ! (Il embrassa le groupe d’intervention d’un large geste.) Peut-on se sentir plus en sécurité ?


  Le préfet apparut au bout du rayon. Il était accompagné d’un homme qui lui parlait à l’oreille, Robert, que la policière n’avait jamais vu auparavant. Il demanda à Perrier de s’approcher. Le commissaire les rejoignit de mauvaise grâce.


  Elle observa le conciliabule d’un œil suspicieux. Le représentant de l’État semblait vouloir convaincre Perrier de se plier à l’autorité de l’inconnu. Le commissaire n’avait pas l’air d’accord.


  Elle revint à Diaz.


  — Il faut vous rendre maintenant, lui conseilla-t-elle. Ils ne vous écouteront pas tant que vous tiendrez un otage. Vous devez me remettre votre arme.


  Le journaliste secoua la tête.


  — Vous ne comprenez pas. Si je lâche mon flingue, ils me descendent.


  Elle croisa le regard d’Étienne. L’attitude du prisonnier avait changé. Il avait perdu sa résignation. Ses muscles s’étaient tendus, ses mâchoires crispées. Depuis l’évocation de cette preuve vidéo…


  — Le commissaire a du mal à gober la thèse officielle, tenta-t-elle. Et je me dis que le préfet pourrait aussi se ranger de votre côté s’il voyait un bébé se faire découper par des militaires. Je peux envoyer quelqu’un chercher cette cassette…


  Diaz fronça les sourcils. Il hésita plusieurs secondes, puis poussa un soupir.


  — D’accord. De toute façon, je suis coincé…


  Tout se passa très vite. Diaz libéra Étienne de son étreinte pour se pencher vers un magnétoscope posé au bord de l’étagère, le doigt tendu vers le bouton de lecture. L’otage en profita pour balancer son coude dans les côtes du journaliste et se retourna complètement pour l’assommer d’un violent coup de poing sur la tempe. Diaz s’écroula à ses pieds ; il avait lâché son arme. Le pistolet avait glissé un peu plus loin. Étienne courut le ramasser.


  — Tue-le ! rugit Robert.


  Diaz était sonné. Allongé sur le ventre, il essayait de se relever avec peine. Étienne le visa à la tête. Un coup de feu retentit et l’homme fut projeté contre un téléviseur qui implosa sous le choc.


  Elle avait tiré. Elle n’avait pas réfléchi, et elle avait tiré.


  Elle sentit le souffle du groupe d’intervention enfler dans son dos, entendit le cliquetis menaçant des fusils d’assaut. Deux hommes du GI la dépassèrent, l’arme au poing. L’un d’eux immobilisa le journaliste en enfonçant son genou entre ses omoplates pendant que l’autre le tenait en joue.


  Elle jeta un regard perplexe au canon fumant de son revolver, puis chercha le commissaire des yeux. Elle ne comprit pas immédiatement ce qu’elle vit. Perrier et le préfet, visage figé et bouche ouverte, fixaient quelque chose, derrière elle, qui retenait toute leur attention. Elle se retourna. Les mêmes images se répétaient sur tous les écrans de télévision. Les images crues de l’autopsie d’un nourrisson, son petit crâne ouvert, son cerveau trituré par des hommes en blouse blanche.


  Robert s’était approché du magnétoscope. Il pressa le bouton d’éjection et les écrans devinrent noirs, avant de reprendre leur programme d’origine.


  — Qu’est-ce que c’était que ça ? dit le commissaire Perrier.


  Deux agents des services secrets saisirent leur compagnon blessé et l’évacuèrent en toute hâte. Robert glissa l’enregistrement dans la poche de sa veste.


  — Nous vous remercions de votre collaboration, messieurs. (Il se tourna vers Florence.) Madame. (Il adressa un signe au reste de ses hommes qui se tenaient en retrait.) Vous pouvez vous emparer du suspect.


  La policière s’interposa, les bras levés.


  — Hors de question !


  — Je vous somme de vous écarter, menaça Robert.


  — Et moi, je vous somme de me remettre cette cassette vidéo !


  — C’est un document classé « secret défense ». De même que toute cette affaire. Écartez-vous, où je vous fais abattre !


  — J’aimerais bien voir ça ! intervint le commissaire. Moi aussi, je vous réclame cette cassette. Qu’est-ce que c’était que ça ? Veuillez nous la restituer sur-le-champ.


  — Faites-vous une raison : il n’y a pas de cassette et il n’y en a jamais eu. Maintenant, dégagez et laissez-nous protéger la nation.


  Les deux hommes du GI qui aidaient Diaz à se mettre debout échangèrent un regard dubitatif. Un groupe de barbouzes marchaient vers eux.


  — Cet homme reste avec nous, tonna Perrier. C’est un témoin essentiel dans notre enquête.


  Diaz avait levé la tête. Il écarquilla les yeux.


  — C’est lui ! s’écria-t-il. Là-bas, c’est lui qui a tué Mathias ! C’est lui ! Je l’ai vu lui briser le cou !


  Florence suivit le regard du journaliste vers Jean-Paul qui se tenait à côté de son patron. Les traits des deux hommes se figèrent. Puis un léger tressaillement de panique parcourut le visage de Robert.


  — On s’en va, dit-il.


  Les agents des services secrets désertèrent les lieux en quelques secondes.
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  La cassette vidéo était complètement sortie de la tête de Yannick. Il l’avait laissée dans le magnétoscope du supermarché. Il l’avait oubliée… Nathalie s’était effondrée en visionnant l’enregistrement. Il avait tenté de la calmer. Puis ils avaient vu l’appel témoin de la police et il n’y avait plus pensé… Elle n’avait jamais fait partie de son plan initial, cette cassette. Pas plus que Nathalie, d’ailleurs. Les deux lui étaient tombées dessus après, par hasard. Aller chez Guiraud et récupérer les archives sur cédéroms, c’était ça, son plan. Pas de témoin tombé du ciel, pas de preuve en VHS. Il avait oublié cette putain de cassette dans le magnétoscope. Et les hommes en costume sombre quittaient maintenant le supermarché, emportant la dernière preuve de l’existence du projet Harmonie. Le meurtrier de Mathias s’éloignait avec eux.


  Il ne reste plus que moi, pensa-t-il. J’ai perdu les cédéroms, j’ai perdu la cassette et j’ai perdu Nathalie…


  — On emmène monsieur Diaz au commissariat pour l’interroger, annonça Perrier en ôtant son casque. (Il le regarda.) J’imagine que vous aurez une explication pour tout cela, je me trompe ?


  Yannick demeura silencieux. Allait-on le croire ? Allait-on seulement l’écouter ? Il se raccrochait aux paroles du commissaire concernant son nouveau statut : « un témoin essentiel dans notre enquête. »


  Les hommes qui l’encadraient le tirèrent par les bras pour le faire avancer.


  Sans preuve, l’investigation pouvait être manipulée à loisir… Si seulement Nathalie avait pu poster les lettres. Si seulement Nathalie était là pour témoigner. Si seulement il n’avait pas perdu les disques…


  Ils remontèrent l’allée bordée de matériel informatique, celle où il avait expliqué le projet Harmonie à la jeune femme pendant que derrière lui, l’ordinateur gravait les CD. En vain. La tâche avait duré une bonne partie de la nuit. Transférer le contenu des cédéroms sur le disque dur de la machine, puis sélectionner minutieusement les fichiers, pour ensuite procéder aux copies. Des heures perdues, pour rien.


  Il s’immobilisa soudain.


  — Attendez !


  Ses lèvres frémirent, esquissèrent un sourire.


  — J’ai des preuves. J’ai toutes les preuves…


  Il roula des yeux.


  — Les archives du projet Harmonie…


  Il tendit un menton tremblant vers l’ordinateur.


  — Elles sont là-dedans. Sur le disque dur.


  Il hocha la tête.


  — Tout est là.


   


  Ils arpentaient la galerie marchande, le préfet, le directeur du supermarché et le commandant des GI en tête, Yannick au milieu, flanqué de Florence et Perrier, le reste des policiers fermant la marche. L’inspectrice avait insisté pour porter elle-même l’unité centrale de l’ordinateur.


  — Je ne vous connaissais pas la gâchette aussi facile, lui dit le commissaire. Ni une telle adresse.


  Elle haussa les épaules.


  — Moi non plus.


  Ils approchaient de la sortie quand Perrier ordonna une halte. Sans un mot, il libéra les poignets de Yannick, attachés dans son dos, pour les menotter devant lui. Le bref sourire qu’il lui adressa en camouflant les entraves sous sa propre veste gonfla le journaliste d’espoir.


  Ils vont m’écouter. Ils me croiront…


  Ils se remirent en marche et franchirent les portes du centre commercial. Les cars régies de plusieurs chaînes de télévision, leur antenne parabolique sur le toit, s’étaient déployés sur le parking. Le cordon de sécurité empêchait maintenant les reporters d’entrer. À l’approche du groupe, les caméras se dressèrent et les micros se tendirent.


  — Monsieur le préfet ! appelaient un concert de voix discordantes. Commissaire !


  Perrier hésita un instant, puis se planta devant les objectifs. Il leva les mains pour réclamer le silence.


  — Avez-vous arrêté le coupable du meurtre de Mathias Montac ? demanda une jeune femme bousculée de toutes parts.


  Perrier afficha une mine grave.


  — L’enquête est loin d’être terminée. Le témoignage de monsieur Diaz va se révéler décisif. Nous sommes peut-être en face d’une affaire d’État des plus inquiétantes. Merci.


  Il abandonna l’assistance stupéfaite et reprit sa marche vers une voiture qui attendait non loin de là. Un murmure enfla bientôt, pour se transformer en un assourdissant vacarme.


  — Diaz ! hurlait-on. Yannick ! Monsieur Diaz !


  — Yann, criaient ceux qui le connaissaient personnellement.


  Yannick était cloué sur place. Son visage avait viré au rouge. Florence lui saisit le bras et l’entraîna à la suite du commissaire.


  — J’espère que vous aimez les caméras, lui glissa-t-elle à l’oreille. Vous risquez d’en croiser pas mal dans les jours qui viennent.


  Il tressaillit, l’échine parcourue par un étrange frisson.


  Ce n’était pas l’évocation de son trac face aux caméras de télévision qui provoquait son trouble, ni même celle, plus indirecte, de sa victoire. Non. C’était autre chose, de plus effrayant, mais aussi de plus grisant. Les derniers mots, chargés de crainte et d’espérance.


  Les jours qui viennent…




  Épilogue


  Les averses soudaines de l’été avaient cédé la place aux bruines continuelles de l’automne. Une voiture était garée derrière l’église du village. Assis au volant, Yannick souffla la fumée de sa cigarette par la fenêtre entrouverte. Un rayon de soleil perça les nuages. Il ouvrit la portière et jeta son mégot sur le sol détrempé. Il leva les yeux au ciel, offrant son visage au léger crachin qui tombait encore. Puis il se mit en route. Il franchit les grilles du cimetière et remonta l’allée centrale. Les mains dans les poches de son blouson, il jouait du bout des doigts avec les pointes d’une médaille. Le gravier crissait sous ses pas. Deux jours plus tôt, ces mêmes semelles avaient foulé celui de la cour d’honneur du ministère de l’Intérieur. Une grande cérémonie… Bossaillon en personne avait épinglé une jolie décoration sur le revers de sa veste, comme sur celles des sportifs, des acteurs de cinéma et des chefs d’entreprise qui étaient alignés à ses côtés. « Vous avez rendu un grand service à la nation », lui avait dit le ministre en se hissant sur la pointe des pieds pour lui donner l’accolade, comme il l’avait aussi dit aux sportifs, aux acteurs de cinéma et aux chefs d’entreprise alignés à ses côtés.


  Le scandale Harmonie avait occupé la manchette des quotidiens durant une semaine entière, forçant la démission du ministre de la Défense pourtant officiellement innocenté, avant de lentement déserter les unes pour se perdre dans les pages centrales, et finalement disparaître à l’approche des vacances estivales. Les enquêtes se heurtaient trop souvent au secret d’État pour se révéler efficaces. Les enquêteurs avaient découvert un laboratoire Lamiproh vide, purgé de tout indice, et leurs efforts pour remonter jusqu’aux propriétaires des locaux avaient débouché sur une impasse. Ils se raccrochèrent aux quelques noms qui apparaissaient dans les archives du projet, mais leurs investigations aboutissaient immanquablement sur la découverte d’un cadavre. Le professeur Brun était mort depuis longtemps dans un accident de la route. Quant au professeur Klein et au docteur Morin, tous les deux s’étaient tiré une balle dans la tête, laissant derrière eux des lettres dactylographiées aux troublantes similitudes. Les notes expliquaient dans un style comparable que les deux scientifiques faisaient partie d’un groupuscule paramilitaire clandestin, sans lien direct avec l’armée ou le gouvernement, mû par un idéal eugéniste pour l’amélioration de la race européenne. Tous les deux auraient donc préféré se suicider plutôt que subir l’affront d’un procès. Certains journalistes avaient souligné l’incompatibilité de ce discours néo-nazi avec les origines juives de Klein, à quoi d’autres leur avaient répondu que la judaïcité n’empêchait en rien la bêtise. Les intellectuels retrouvaient un terrain connu. La polémique enfla jusqu’à dépasser les frontières du pays, se transforma en incident diplomatique majeur et ne fut calmée que par la démission du ministre des Affaires étrangères. Mais le résultat était là : plus personne ne pensait au scandale Harmonie et tout le monde avait oublié l’affaire Montac. Des mauvaises langues avaient fait le rapprochement entre la résignation des Montmoirac et l’attribution à l’entreprise familiale d’un juteux marché dans une ancienne colonie ; aucun journal sérieux n’avait relayé cette calomnie. De Nathalie Vallès, il n’en fut jamais question dans les médias. La police tenta un temps de retrouver sa trace, en vain. Elle avait tout bonnement disparu.


  Yannick s’arrêta devant la dalle luisante d’une tombe. Les caractères gravés dans la pierre brillaient d’un éclat doré. Trois noms, trois années différentes pour leur naissance, la même pour leur mort.


  Au milieu de l’été, la voiture du docteur Guiraud avait été repêchée au fond d’un étang, lui derrière le volant, sa femme sur le siège du passager, les deux retenus par leur ceinture de sécurité. Leur petit garçon était enfermé dans le coffre arrière. Cette découverte annula le mandat d’arrêt international lancé deux mois plus tôt ; le décès du dernier protagoniste connu de l’affaire permit de clore définitivement la procédure judiciaire.


  Yannick sortit la médaille de sa poche. Une étoile à six branches doubles au bout d’un ruban bleu. Il caressa sa surface émaillée.


  Au cours des derniers mois, il avait eu le temps de se plonger dans les souvenirs de Guiraud, enfouis dans sa propre mémoire. Il avait compris pourquoi le chercheur l’avait choisi comme cible. Au lieu de répondre aux interviews et d’écrire un livre sur le projet Harmonie, il aurait dû passer l’été à enquêter sur l’épidémie de grippe en Amérique latine. Il aurait dû mettre au jour les liens incestueux entre les grands groupes pharmaceutiques et les organismes mondiaux de la santé, et leurs efforts communs pour transformer une banale épidémie en pandémie globale, dans le but de vendre aux gouvernements des millions de doses d’un vaccin inefficace. Plus tard, en approfondissant ses recherches dans son propre pays, il aurait découvert l’existence du laboratoire Lamiproh, chargé (par qui ?) de profiter de la psychose pour harmoniser le peuple. Il aurait alors frappé aux mauvaises portes et on l’aurait retrouvé mort dans son appartement. Avant le sacrifice de Guiraud, personne n’avait jamais approché le secret d’aussi près.


  En un geste solennel, il déposa la décoration sur le marbre de la tombe.


  Depuis la nuit des temps, les salauds se passent la plume pour écrire l’Histoire. Parfois, un homme de bien griffonne dans la marge. Même s’il est issu de leurs rangs, il mérite sa médaille. Il n’est jamais trop tard pour se racheter. Yannick savait le scientifique sensible à ce genre d’honneurs. N’avait-il pas affiché le message de félicitations du Grandissime au mur de son bureau, dans une autre vie ? C’était pour ça qu’il avait accepté de participer à cette mascarade avec Bossaillon. Pour rétablir un semblant de justice. Rendre à Guiraud ce qui lui revenait de droit : une preuve de la gratitude de son maître. Et aussi pour regarder la bête dans le blanc de l’œil.


  Yannick s’était trompé. Jacques Bossaillon n’était pas impliqué dans le projet Harmonie. Le ministre aurait dû en apprendre l’existence après son élection à la présidence de la République, deux ans plus tard, bien après le début de l’infection de la population par le virus H. Ses désirs d’empire ne tombaient pas sous le coup de la loi ; ses crimes n’avaient pas encore été commis. Publiquement outré par le scandale, l’ambitieux Bossaillon avait pesé de tout son poids pour aider les enquêteurs, usant de son influence pour faire sauter plusieurs verrous, sans grands résultats. L’identité de Robert, l’homme à l’après-rasage au parfum entêtant, ne fut jamais découverte. Était-il vraiment le cerveau du programme ?


  Après la clôture de l’enquête, l’inspecteur de police Florence Roche avait discrètement remis à Yannick une copie du disque dur contenant les archives du projet Harmonie. Elle non plus ne semblait pas se satisfaire des conclusions officielles. Il avait entrepris la rédaction d’un livre, dans l’espoir de relancer l’affaire lors de sa publication. Connaîtrait-on un jour la vérité ? Il était pessimiste. Il ne possédait pas les images spectaculaires qui marquent les esprits et vendent plus de papier que n’importe quelle manchette. La vidéo des bébés disséqués aurait sans doute changé beaucoup de choses…


  Il devait donc rester vigilant. Grâce aux souvenirs de Guiraud, il en savait plus que quiconque. Aussi, lorsque Bossaillon s’était hissé sur la pointe des pieds pour lui donner l’accolade, Yannick n’avait pas répété les remerciements creux qu’avaient prononcés les sportifs, les acteurs de cinéma et les chefs d’entreprise avant lui.


  « Je sais ce que vous êtes, lui avait-il glissé à l’oreille. Et je vous surveille. »


  *


  Lendemain du jour de l’émission


  .


  En venant travailler, ce matin-là, Karl s’étonna de trouver fermée l’épaisse porte étanche du local d’émission. Lorsqu’il l’ouvrit, il découvrit le professeur Guiraud affalé sur le siège en plastique, au centre de la minuscule pièce aux murs argentés, coiffé du casque de transmission. Une affreuse grimace déformait son visage. Son œil droit avait éclaté.


  Le processus avait grillé un à un les neurones du vieux scientifique, jusqu’à faire bouillir son cerveau. Benjamin Guiraud le savait en paramétrant la machine : envoyer sa mémoire si loin dans le passé lui coûterait la vie. Ce n’était pas un suicide. Dieu condamne les suicidés, mais absout les martyrs. C’était un holocauste. Une tentative désespérée de racheter ses fautes, de ressusciter son fils. Lucas. Si Diaz empêchait la folie de Bossaillon, peut-être retrouverait-il son enfant ? Dans un nouveau futur…


  Mais le chercheur ne savait pas que chaque utilisation de la machine avait causé une bifurcation de la flèche du temps, un dédoublement d’univers. Il existait un univers dans lequel le jeune soldat n’avait pas reçu le message de Karl, « rendez-vous au palais », lors du premier essai de la machine. Il existait un univers dans lequel aucun soldat n’avait reçu aucun message. Il en existait d’autres où les cobayes en avaient reçu certains. Des centaines, des milliers d’univers parallèles se déployant comme les branches d’un arbre ; une fourche pour chaque envoi de souvenir à travers le temps, prenant son origine à l’instant de la réception. Il existait des milliers d’univers, et tous portaient la tombe de son fils.


  Des milliers d’univers, et un seul dans lequel Bossaillon, le Grandissime, n’étendait pas encore son emprise funeste sur le monde. Un seul.


  Pour le moment.
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